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DENHAM ET CLAPPERTON. 

VOYAGE DANS LE NORD ET LE CENTRE DE l' AFRIQUE. 

(1822-1824.) 



De Tripoli à Mourzouk. 

En 1821, sur ma requête, le gouvernement de 
Sa Majesté britannique m'accorda l'autorisation de 
foire partie de Fentreprise de MM. Oudney et Clap- 
perton qui allaient explorer l'Afrique centrale. Mes 
compagnons de voyage quittèrent Londres avant 
moi, mais aussitôt que je fus prêt moi-même, je 
pris le paquebot sans perdre de temps et me ren- 
dis k Malte. Néanmoins^, lors de mon arrivée dans 
l'ile, déjà ils l'avaient quittée depuis plusieurs se- 
maines pour gagner les côtes de Barbarie. Empressé 
de les rejoindre , je m'embarquai le plus tôt que 

XXVII. ^ ' 1 



2 VOYAGES EN AFRIQUE, 

je pus à bord de l'Exprès, «chooner que mit à ma 
disposition l'amiral qui commandait notre station 
maritime; et le 18 novembre, après une naviga- 
tion de trois jours, je mouillai dans le port de Tri- 
poli, où mes deux amis m'attendaient avec impa- 
:*: ;•• -.tiei^cc fhas^ le consul anglais. 

• • '"• • La '4âlfc:ife Tripoli, avec ses Juifs, ses Arabes, 

:; sé^ -Maintes et ses marabouti^, a été û souvent dé- 
• ■••••••••• 

• /*': icrîte iffif les voyageurs qui nous ont précédés, que 
• '*••* noué Vef «durions rien ajoutera leurs descriptions. 

De même mon intention n'est pas de décrire mi- 
nutieusement la contrée qui sépare Tripoli de 
Mourzouk , attendu qu'elle diffère peu de celle qui 
sépare Mourzouk du royaume de Bornou , et que 
d'ailleurs les récits du capitaine Lyon l'ont suffi- 
samment fait connsutre. 

Je quittai Tripoli le 5 mars 1822, et me dirigeai 
vgr» la voilée de Benioleed S où je devais retrouver 
m^s compagnons qui avaient pris les devans avec 
ï\OB domestiques ; ils avai^it déjà gagné Memoon ^ , 
autre vallée fort jolie, située dans les montagnes 
qui forment la précédente, et qui, à Tépoqqe de 
notre pafii^ge, était couverte «t ornée de fleurs în-^ 
nombrables, d'espèces et de couleurs différentes , 
richement éparpillée» dans un beau désordre. Mais 

-s 

» r 

' Ou Beniolid , vallée fertile, garnie de villages et de châteaux 
en ruinçs. 

* Ou Memoiin. 
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ce Alt le dernier endroit de ce genre que nous 
eûmes le bonheur de rencontrer jusqu'au Bornou ; 
et là le consul et son fils, qui nous avaient •accom- 
pagnés jusque sur t^ette partie de la route, nous 
dirent adieu en nous souhaitant succès et prospérité 
pour la suite de notre expédition. 

Le jour qui précéda celui où nou^ arrivâmes a 
Sockna, ville à mi-K^hemin entre Tripoli et Mdur- 
zouk , que nous atteignîmes après quatorze jouris 
de marche , la triste uniformité du voyage fut quel- 
que peu égayée par la rencontre que nous fîmes 
d'une caravane d'esclaves qui traversait le Fezzan , 
et dans laquelle étaient environ soixante-diit né- 
gresses de beaucoup meilleure mine qu'aucune d^ 
celles que nous avions vues près des côtes de la mer. 
Elles marcliaient par pelotons de quinze ou vingt;* 
et quand nous demandions à une des femmes de ceti 
pelotons d'où elles venaient, les pauvres créatures 
se divisaient aussitôt en petits groupes, et répon- 
daient : ce Soudan, Begharmi et Kanem, » nous mon-^ 
trant le groupe venu de chacun des pays qu'elles 
nommaient. Celles du Soudan avaient les traits les^ 
plus réguliers, et une expression de phyisionontie" 
particulièrement agréable. 

Après avoir traversé une petite vallée, ainsi qu'une 
plantation de dattiers qui s'^étendait au-delà , nous 
aperçûmes bientôt Sockna , et nous vîmes venir à 
notre rencontre , au travers de la plaine sur laquelle 
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cette ville est située, le gouverneur et les princi- 
paux habttahSy accompagnés de plusieurs centaines 
de gens de la campagne , qui ne tardèrent pas à en- 
tourer tous nos chevaux, nous*baisant les mains, 
nous accueillant, selon les apparences, avec sincérité 
et satisfaction. Nous entrâmes dans la ville au milieu 
de ce cortège et aux cris mille fois répétés de « In- 
glesi ! Inglesi ! » que poussait la multitude. Une telle 
réception nous causa d'autant plus de joie, cpie nous 
étions les premiers voyageurs anglais en Afrique 
qui avaient refusé de croire qu un déguisement 
fût nécessaire , et que nous avions résolu de voya- 
ger sous notre véritable caractère, c'est-à-dire 
comme citoyens de la Grande-Bretagne et comme 
chrétiens , et de porter en toute occasion notre cos- 
tume national : je dirai même dès à présent que 
nous n'avons pas eu par la suite à nous repentir de 
cette résolution. Pendant notre séjour à Sockna, 
notre religion , que nous ne cherchâmes nullement 
à cacher, n'excita contre nous ni haine ni méfiance; 
au contraire, je suis tout-à-feit^ convaincu que l'ac- 
cueil que nous y reçûmes aurait été moins amical 
si nous avions voulu jouer un rôle que nous étions 
assurément incapables de bien remplir : eii cher- 
chant à nous faire passer pour musulmans, nous 
aurions eu bientôt le sort ordinaire des impos- 
teurs. 

Les dattes de Sockna sont très bonnes et très 
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abonjdantes; nous ne ménageâmes pas de fruit à nos 
animaux, qui au bout de deux jours parurent le 
manger presque aussi bien qui si c'eût été de Ta- 
Yoine. La population de la ville s'élève à plus de 
trois mille âmes ; la ville elle-même est ceinte de 
murs qui ont un mille environ de circonférence: 
on y entre par huit portes, et généralement elle 
présente un aspect de propreté qui nous surprit. 
Les feifames y sont fort jolies, et, dit-on, remar- 
quables pour leur amour de l'intrigUe ; mais nous 
n'eûmes pas l'avantage de pouvoir vérifier par nous- 
mêmes si cette imputation est vraie ou fausse. Tou- 
tefois , les preuves de leur bienveillance et de leur 
amabilité ne nous manquèrent pas ; ainsi , un matin 
que deux d'entre nous se promenaient dans les 
rues suivis d'une amlée de gamins en guenilles, 
deux dames de haut parage les dispersèrent, et 
nous invitèrent à entrer dans une maison où, di- 
rent-elles, une belle femme, une mara-zene, dési- 
rait nous voir. Nous consentîmes à les suivre , et 
introduites par elles dans une habitation de belle 
apparence, nous ne tardâmes guère à être entou- 
rés d'une demi-douzaine au moins d'autres dames, 
la plupart très âgées, qui nous accablèrent de 
questions, et qui, reconnaissant à nos réponses que 
nous n'étions pas dangereux, en appelèrent quel- 
ques autres plus jeunes, lesquelles n'attendaient 
évidemment pour se montrer que la permission 
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des YÎeîUes. Nous fumes alors, nous et nos vétè- 
meus, minutîeusemfflit exammés: les boutons jaunes 

• 

de nos habits et nos montres produisirent le [Jus 
▼if étonnement; et un lal*ge pantalon blanc que je 
portais, dans les podies duquel je mis par hasard 
les mains , exeita leur curionté à un point extraor- 
dinaire : mes mains en furent retirées^ et trois 
ou quatre dames à la (ms y enfoncèrent les leurs; 
d'autres , quand celles-là les eurent ôtées, suivirent 
leur exemple; et toutes demandèrent avec un si 
horrible vacarme à en feire aijrtant, que j'eus beau- 
coup de peine à m'arracher de leurs bras et à 
me sauver dans la rue. L'habillement des Soek- 
nanaises ressemble beaucoup à celui des Tripolînes : 
elles portent des chemises rayées de soie ou de 
toile, de larges boucles d'oreilles d'argent, avec des 
bracelets et des omemens de jambes du même mé- 
taL Ces diverses parures diez les fraames pauvres 
sont simplement de verre ou de corne. 

Pendant la seconde partie de notre voyage à 
Mourzouk, nous traversâmes un pays à peu près 
semblaUe à celui que nous avions déjà traversé , 
pire en quelques endroits. Nous fumes souvent deux 
et même trois jours sans trouver d'eau potable; 
elle était toujours bourbeuse , amère ou saumàtre ; 
et ce n'est pas encore là ce qui arrive quelquefois 
de plus fâcheux au voyageur. Les terribles: effets 
d'une tempête de sable, s'élevant soudain lorsqu'on 
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touche presque aux limkeâdu désert, ont en mainte 
oecasion détruit toute une caravane , déjà affaiblie 
par la fetigue ; et on nous monti^à un endroit jon- 
ché d'os et de squelettes , où l'année précédente 
cinquante moutons , deux chameaux et deux hom-* 
mes ) avaient péri de soif et de lassitude, à huit 
heures de marche de la source où il nous tardait à 
nous-mêmes d'arriver. 

D'ailleurs le petit ouragan que nous eûmes le 
malheur d'éprouver au milieu de notre route put 
nous donner une idée asse^ exacte de ces furieuses 
tempêtes. Le vent souleva le sable fin qui couvrait 
cet immense désert de manière à remplir l'atmos- 
phère, et à rendre le vaste espace qui s'étendait 
devant nous impénétrable à l'ceil aU'^elà de quel- 
ques verges. Le soleil et les nuages étaient entière^ 
meiit cachés; et les masses de sable ainsi soulevées, 
qui pesaient sur nous en nous suffoquant , étaient si 
épaisses, qu'elles nous offraient à chaque pas une 
espèce de résistance. Les chevaux lalssaieiït leur 
langue pendre hors de leur bouche, et refusaient 
presque de marcher ; un mouton qui accompagnait 
encore la caravane, le dernier de 45eux que nous 
avions emmenés , tomba exténué sur la route : 
nous fumes obligés de le tuer et d'en jeter le corps 
sur un chameau. Une soif dévorante nous accablait 
sans que rien pût l'alléger. A trois heures de l'après- 
midi, comme nous n'avions fait que fort peu de 
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chemin , le vent tourna à l'est et nous apporta 
quelque soulagement; nous en profitâmes pour 
marcher jusqu'à cîbq heures, que nous fîmes halte , 
nous croyant suffisamment protégés par quelques 
chaînes de collines irrégulières. Nous étions mal 
pourvus de bois : nous ne pûmes préjMirer pour 
notre repas qu'une tasse de thé ; mais nous espérions 
nous délasser de nos fatigues par un profond som- 
meil. Cette feveur nous fut cependant refusée; 
car le yent renversa plusieurs fois nos tentes pen- 
dant la nuit, et quand je me réveillai au jour, après 
quelques heures d'assoupissement , je me trouvai la 
tête entre deux tas de sable, hauts de sept ou huit 
pouces. 

Le 7 avril nous parvînmes à un village entouré 
d'une innombrable multitude de palmiers, qui n'é- 
tait plus qu'à une courte journée de Mourzouk. 
Gomme ce devait être notre dernier jour de marche, 
la perspective du repos que nous allions prochaine- 
ment goûter nous remplissait tous d'ardeur ; et si 
nous eussions pris nos mesures avec prudence, 
notre voyage se serait du moins terminé à notre 
entière satisfaction. Mais nous n'avions pas fait pré- 
venir le sultan de notre arrivée, et cette négli- 
gence de notre part empêcha que notre réception 
fût ce qu'elle aurait dû être. Nous atteignîmes d'IeemS 
petite plantation de dattiers , vers midi , et ne trou- 

' Ou d7im, ou plutôt &Jim, suivant la pronopciatioD anglaise. 
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vànt pas d'eau dans la source , nous f ùines obli- 
gés de passer outre : trois heures après, nous 
arrivâmes aux sources près de MourzouL Là il nous 
Mlut fedre halte jusqu'à ce que les chameaux nous 
rejoignissent /afin que nous pussions avancer avec 
quelque pompe. Nous aurions bien dû cependant 
ne pas prendre cette peine , car personne ne vint 
à notre rencontre , sauf quelques en£ans nus , et un 
mélange de Tibbous , de Tuariks et de Fezzanais , 
qui nous regardaient avec surprise et d'un air peu 
fevorable. 

. Nous résolûmes de ne pas entrer dans la ville 
d'unemanière si peu flatteuse pour la nation à laquelle 
nous appartenions : gagnant donc une éminence , à 
peu de distance des portes, nous y attendîmes le 
retour d'un esclave que nous avions envoyé annon- 
cer notre arrivée. Au bout d'une demi-heure d'at- 
tente ,* le sheik El-Blad , gouverneur de Mourzouk , 
se montra enfin, et nous pria, au nom du sultan, 
de vouloir bien l'accompagner à la maison qu'on 
avait préparée pour nous; il ajouta, à notre extrême 
étonnement, que le consul anglais y était déjà logé. 
Or, le personnage auquel il attribuait cette qualité 
n'était autre qu'un de mes domestiques, un coquin 
de Juif qui avait précédé le reste de la caravane, 
et était entré tout seul dans la ville , où il ne s'était 
nullement &it prier pour recevoir les hommages 
qu'il avait trouvé tout le monde prêt à lui rendre. 
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Je laUse à petli^r si ^m tord , )(>i^c|iie novin Apprî-* 
mes le mot de d^e énigme, nouià déme» faire 
got^e chaude de la méprise de ces braves mu- 
âulman^ qui s^étaient prosternés devant un Israélite, 
espèce d*homme quils détestent du fond du cœur. 

Nous entrâmes donc dans Mourzottk par k porte 
principale,^ qui est tellemefnt étroite, qu'an chameau 
chargé n'y passe qu'avec peine : du reste les murs 
de la ville Sont bien bâtis et hauts d'une vingtaine 
de pieds. La porté en question ouvre sur le marché 
aux esclaves: c'est une large rue, garnie de maisons 
à droite et à gauche, longue de trois cents veines, 
et conduisant à une plage au milieu de laquelle 
s'élève le château , qui est entouré d'une seconde 
muraille. Intérieurement à cette muraille, c'est-à- 
dirjB dans la cour du château , se trouvent quelques 
maisons , dont une nous fut assignée pour demeure. 
Dès que les chameaux furent déchargés , nous allâ- 
mes offrir nos respects au sultan : il nous reçut avec 
une extrême affeJ^ilité qui d'abord nous prévint, en 
sa faveur; mais la conduite qu'il tint à notre égard 
nous fit bientôt perdre la bonne opinion que nous 
avions prise de lui. 

En effet, quand nous lui parlâmes de l'objet de 
notre visite, il nous dit qu'il n'y avait pas apparence , 
comme on nous l'avait pu faire espérer, qu'aucune 
expédition militaire marchât vers le sud avant un 
espace de temps assez long; qu'une armée ne pour- 
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mit se mettre en marche que vers le printemps de 
l'aïuiée suivante; que les prépardtife pour conduire 
un corps de troupes à travers un pays où la subsis- 
tance des hommes et des chevaux devait être portée 
à dos de chameaux, étaient si nombreux, que plu- 
sieurs mois s'écouleraient encore sans qu'ils fussent 
tous terminés; enfin qu'il fallait deux chameaux 
pour un cavalier et sa monture, et qu'il en feUait 
un pour deux fantassins. Le sultan ajouta que , 
quarit à notre projet de visiter le Bomou , il serait 
indispensable , dans le cas où le pacha' de Tripoli , 
par la lettre que nôUs lui remettions de sa paH, 
haÂ enjoindrait de nous en faciliter les moyens , que 
nous fussions accompagnés par une escorte de deux 
cents hommes. En même temps il ordonna à son 
fighi ou secrétaire de lire à haute voix nôtre lettre 
de recommandation , afin que nous vissions nous- 
mêmes jusqu'à quel point il pouvait satisfaire nos 
désirSw Hélas ! cette lettre n'était pas telle que nous 
l'avions espérée : elle portait eti substance que noils 
étions confiés à la protection du sultan de Fe^zan , 
qui devait veiller lui-même à notre sûreté, et ainsi 
nous assurer le respect et les égards de tous ses 
sujets ; que nous résiderions à Mourzouk , à Sebha , 
ou en tel autre lieu du royaume qu'il nous plairait, 
pour attendre le retour du sultan de Fezzan, qui 
devah incessamment se rendre à Tripoli. 

On imagine sans peine quel fut, à cette lecture t. 
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notre désappointement. Gomme la lettre l'annon- 
çait, le sultan quitta Mourzouk peu de jours après 
notre arrivée, emmenant avec lui , comme à dessein, 
tous les chameaux qu'il put réunir dans ses Ëtats, 
de sorte que nous ne pouvions pas même nous pré- 
parer à poursuivre notre voyage quand reviendrait 
le printemps. Daiis ces conjonctures, je pris un parti 
désespéré : je résolus d'aller moi-même à Tripoli 
représenter au pacha qu'il nous fallait autre chose 
que de simples promesses en retour du bel et bon 
aident qu'il avait reçu de nous. 

Je partis donc le 20 mai 1822^ seul avec mon 
dpmestique nègre Barca, trois chameaux et deux 
Arabes ; et après un très ennuyeux voyage de vingt 
jours à travers une contrée sans intérêt que j'avais 
déjà parcourue , voyage d'autant plus ennuyeux 
que je la parcourais cette seconde fois sans aucun 
de mes compagnons, j'arrivai à Tripoli le 12 juin , 
où le consul m'accueillit avec la bienveillance et la 
bonté qui le caractérisent. 

Je demandai sur-le-champ audience au pacha; 
mais, à cause des solennités du Rhamadan, je fus 
renvoyé . au lendemain soir. Le lendemain , quand 
je pus être introduit, j'employai les termes les plus 
forts pour me plaindre du délai fâcheux et inat- 
tendu que nous avions rencontré à Mourzouk; je 
requis qu'on fixât d'une manière positive l'époque 
de notre départ pour le Bournou ; et j'ajoutai que, 
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si la réponse qu'on m'allait foire n'était pas de na- 
ture satisfaisante, je partirais tout de suite pour 
l'Angleterre , afin de déclarer à mon gouyemement 
de quelle indigné manière on nous arait trompés. 

Comme le pacha, pour excuser son manque dl 
parole, n'alléguait que de mauvaises raisons, et 
qu'il semblait peu jaloux de réparer ses torts , j'exé- 
cutai ma menace : je m'embarquai sur un petit na*- 
vire français qui heureusement était alors mouillé 
dans le havre , ef je fis voile pour Marseille, devant 
ensuite gagner Londres. Cette détermination de ma 
part, et surtout la promptitude que je déployai, 
eurent les meilleurs résultats désirables; en effet 
le pacha envoya trois dépêches après moi par trois 
vaisseaux différens, une à Livourne, l'autre à Malte, 
et la troisième au port vers lequel je m'étais dirigé ; 
je la reçus pendant ma quarantaine : elle m'infor* 
mait que Boo-Khaloom ^ riche marchand de Mour- 
zouk, que j'avais vu dans cette ville, était chargé 
de nous conduire avec une escorte dans le Bournou : 
c'était l'accomplissement de mon plus cher désir. 
M'embarquant donc de nouveau et sans délai , une 
navigation de sept jours me ramena sur les côtes 
de Barbarie. Boo-Khaloom et une partie de l'escorte 
étaient déjà à l'entrée du désert ; et le 1 7 septembre 
nous rentrâmes dans le passage de Melghra, au 
milieu des monts Tarhona. Le 2 octobre nous at- 

' Ou Bùtt-Khahum, suivant la prononciation anglaise. 
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teignîmes Sockna, sans qu'il nous fût arrivé pen-^ 

■ 

dant la route aucun événement digne de remarque. 
Des maisons avaient été préparées pour moi et ]e$ 
miens dans la ville, soais le reste de la caravane bi* 
#ouaqua en dehors des portes. Nous fîmes une halte 
de plusieurs jours , attendant que divers chefs ou 
sheiks d'Arabes du Megarha, qui devaient ^ossir 
notre escorte, nous rejoignissent avec leurs gens. Ma 
demeure consistait en une pedte chambre obseure 
qui ouvrait sur une cour de dix-huit pieds oarrés ; 
et comme cette cour se trouvait à l'ombre la plus 
grande partie de la journée, c'était là que, sur un 
tapis je recevais mes visiteuï>s. Les Arabes, k mesure 
qu'ils arrivaient, m étaient tous amenés par Boo* 
Khaloom, et le cérémonial de leur présentation ne 
concordait ^ère avec leur rudesse accoutumée. 
Le chef entrait, saluait ^n mettant un genou à t^re 
et en timchant de sa main droite la mienne, qu'il 
portait ensuite à ses lèvres , puis disait : « Voici mes 
hommes qui viennent vous spuhaît^ une bonne 
santé. » Quand je leur en avais donné la permission, 
ils s'approchaient de moi un à un, me saluant de 
la même manière que leur chef, qui eependaiit 
restait à mon coté ; après quoi ils s'asseyài^t , for* 
ment une espèce d^ demi-cercle autour de moi, 
avec leur carabine droite entre leurs genoux, car 
tous en avaient une, ainsi qu'une paire de pistolets 
à leur ceinture ; et au bout de quelques minutes , 
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à un 8ïgnal du sheik, ils se retiraient en silence. 

Pendant noti?^ séjour h Sockna, le mariage du 
Hls d'un des plus riches habitans fut célébré à la 
vraie mode arabe. Il y a dans les oérémonies dont 
nous fûmes témoins en cette occasion quelque chose 
de si bizarrement chevaleresque, de si supérieur à 
la ridicule monotonie d'une noce tripolienne, où 
de cent à cinq cents individus , tous hommes , se 
réunissent, couverts de broderies d'or, et restent à 
se regarder les uns les autres depuis le coucher 
du soleil jusqii'à son lever le jour suivant, que je 
ne puis m'epapécher de les décrire. 

Le matin du jour où doit s'accomplir la cérémo*' 
nie nuptiale, c'est-ànlire ^|kdernière des cérémo- 
nies qui constituent le mariage , car les époux sont 
en général fiancés un an d'avance, la musique de la 
ville ou de la tribu, consistant d'ordinaire en une 
cornemuse et deux petits tambours, va donner 
sérénade à la jeune fille d'abord , ensuite au jeune 
homme qui sçlon l'usage se promène paries rues, 
^plei)4idépient habillé, avec une partie de la popur 
lajion à se($ t^lpnei. Pendant ce temps toutes les 
femiî^es, P^^é^s ^^ leurs plus beaux atours, se Ben-* 
dent à la maison de la future, et, se plaçant aux 
différens trous de la muraille qui servent de fenê- 
tres , regardent dans la cour. Quand elles sont ainsi 
placée^, et que }a future est en face d'une des fe- 
nêtres avec la figure entièrement cachée par $on 
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voile 9 Tusage veut que les habits de noce , chemises 
de soie, châles, pantalons, voiles pour montrer 
l'opulence des futurs époux , soient suspendus du 
haut en bas de la maison. Alors on permet aux 
jeunes chefs arabes de venir présenter leurs hom- 
mages; ils sont précédés depuis la porte par leur 
musique y et une ou deux femmes, dansant avec 
beaucoup de dignité un pas lent, s'avancent au cen- 
tre de la cour, sous la fenêtre de la fiancée ; là , les 
dames saluent leurs visiteurs par des cris de joie, 
et ceux-ci rendent le salut en posant leur main 
droite sur leur poitrine, tandis qu'on les promène 
autour du cercle que forment les dames. On leur 
laisse tout le temps <9î^l>l^ pour examiner les 
beautés qui les environnent, et il y en a peu qui en 
ces occasions soient assez cruelles pour tenir leur 
voile tout-à-£ait baissé. U est mre de voir dans au- 
cun autre pays un pareil assemblage d'yeux noirs et 
brillans, de larges pendans d'oreilles et de dents 
blanches. Après avoir fait le tour du cercle, chaque 
homme remet son cadeau entre les mains de la 
principale danseuse qui le montre à la compagnie, 
et les assistans applaudissent plus ou moins , suivant 
que la valeur en est plus ou moins considérable. 
Avant leur départ, tous les visiteurs déchaînent 
leurs pistolets, puis les dames les saluent par de 
nouveaux cris. Je demandai la permission d'offrir 
aussi mes hommages à la fiancée , et , loin que cette 
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lîbeHé scandalisât pemo&ne » on s'estmia honoré de 
ma présence ; H Tamant , quoiqu'il ne pût être in- 
troduit lui-même, m'accompagna jusqu'à la porte 
de sa maîtresse, où il attendit que je ressortisse 
pour m'accompaigner encore. 

Lorsque cette cérémonie est terminée; l'épouse, 
un peu avant^le coucher du soleil , se prépare à quit- 
ter la Ddiaison de son père ; on lui envoie à cet effet 
un chameau sur le dos duquel est une espèce de 
fauteuil d'osier , recouvert de fourrures et de châles 
achetés dans le Soudan , au Caire ou à Tembouctou 
Elle y monte, et se place de manière à voir devant 
elle, et néanmoins à cacher tout-à-fait sa figure aux 
yeux des autres. On la conduit de cette façon hors 
de la ville où sont réunis en foule des gens à pied 
et à eheval, porteurs d'armes à feu. En cette occa- 
sion fiiotre escorte 9 qui était composée d'une soixan- 
taine de cavaliers arabes, et qui, par ordre de 
Boo-Rhaloom , se mit de la partie , contribua beau- 
coup à embellir la fête. Tous ces tirailleurs , par 
petits détachemens de trois ou quatre, passent 
et repassent avec vitesse près du chameau, de la 
jeune fille, déchaînant leur coup à ses oreill<as. 
Plus d'une fois je tremblai du pâril qu'elle courait ; 
mais ce péril est, à ce qu'il parait, un honneur 
qui console en pareil cas de la frayeur qu'on doit 
éprouver. 

On fait de oette manière ti%Â% fois le tour de la 
XX vu 2 
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ville; et ce qui n'égaie pas le moins cette scène , 
c'est que de temps en temps l'amoureux cherche à 
approcher du chameau de sa belle qui est entouré 
de négresses, lesquelles se mettent à crier et à le 
repousser dès qu'elles l'aperçoivent, au grand amu- 
sement des spectateurs. Enfin les cavaliers , sans que 
les décharges de mousqueterie discontinuent, la con- 
duisent au milieu d'eux à la demeure de son futur. 
Étant arrivée , il faut toujours qu'elle paraisse fort 
surprise, et refuse de descendre de sa monture; 
les femmes hurlent, les hommes battent des 
mains , ^et elle finit par se décider à entrer dans la 
maison : alors, quand elle a reçu un morceau de sucre 
dans sa bouche de la main de son fiancé , et qu'elle 
lui en a mis un autre dans la sienne , la cérémonie 
est achevée , et ils sont déclarés mari et femme. 

En quittant Sockna nous eûmes à passer les Gibel- 
AsBOund, ou montagnes noires, iAidïne basaltique 
dont la partie la plus septentrionale commence près 
de cette dernière ville. Nous fîmes halte à M elaghi ; au 
sud de ce lieu, le chemin de Niffdah présente ses rocs 
noirs, entassés les uns sûr les autres, et l'immense 
précipice au bord duquel serpente le chemin glace 
le courage même le plus ardent; un peu à 'l'ouest, 
le sentier propre aux chaû^aux , appelé El-Niskka , 
ne parait guère moins difficile ni moins raide; les 
rocs plus au sud bornent l'horizon , tandis que le 
premier plan est occupé par la sombre et nue vallée 
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d'Agutifia', où se trouve une source. Le Gibel-As- 
Sound s'étend , du nord au sud, sur une longueur de 
trois jours de marche, mais forme tant de détours 
que son étendue dans cette direction n*est en ligne 
droite que de trente-cinq milles au plus ; vers Foues) 
il se prolonge jusqu'à la source npmmée Assela, sur 
la route du Shiati; et vers Test, à trois jours de 
marche sur la route de Zella ou Bengagi, jusqua 
la vallée de Temelleen^. 

L^ quatre premiers jours de notre voyage , après 
avoir quitté Agutifa , ne nous offrirent qu'une con- 
trée sèche et misérable. C'était la troisième fois que 
je traversais ces déserts; mais lors même que les 
yeux se sont familiarisés à leur aspect, rien n'y sau- 
rait chasser l'indéfinissable sentiment de tristesse 
qui s'empare de l'âme du voyageur. Aussi marchions- 
nous depuis l'aurore jusqu'au soir, afin d'avoir moins 
long-temps sous nos yeux un si désolant spectacle ; 
et comme nous trouvions à peine assez de bois pour 
faire chauffer un peu d'eau , nous ne soupions or- 
dinairement qu'avec un plat de tumate froid. Au- 
delà de Tingazeer ^ le ciel nous favorisa d'un jour 
pluvieux ; ce fut en effet une faveur pour tous , mais 
surtout lourdes pauvres nègres qui accompagnaient 
la caravane ; car, quoique Boo-Khaloom leur donnât 

' Ou Agoutife. 

« Ou Temelin. 
^ Tîngazir. 
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une fois chaque jour à boire sur sa provision d'eau 
particulière, comme cependant ils marchaient douze 
ou quatorze heures de suite, ils étaient presque con- 
tinuellement tourmentés par la soif. Grâce à la pkûé 
nous trouvâmes de l'eau fraîche et pure pendant 
presque tous les jours de notre marche , et nous arri- 
vâmes à Zeghren n'ayant perdu qu'un seul chanoeau. 
Après avoir traversé ces affreuses solitudes, il 
nous fut doux de prendre quelque repos dans cette 
ville, patrie d'un riche marchand qui accompa- 
gnait notre caravane. A Zeghren les maisons nous 
parurent mieux bâties que celles d'aucune autre 
ville du Fezzan. Les murs sont épais et solides , gé- 
néralement peints en couleur blanche; le toit est 
d'ordinaire soutenu par quatre ou six dattiers ^ plu- 
sieurs petites fenêtres avec de minces barreatix de 
bois sont pratiquées dans les murs, et par ce moyen 
il y a toujours un courant d'air dans les apparte- 
mens : un escalier mène au toit , et c'est là que le 
soir les nattes sont étendues, que le& Maures dor- 
ment ou respirent les brises rafraîchissantes de la 
nuit. Les logemens des femmes sont en gténéral 
d'un autre côté de la maison , et séparés des cham- 
bres communes par une cour intérieure^ 

Le 20 octobre , dans un bois de dattiers à courte 
distance de la ville de Temenheit, nous rencontrâmes 
une caravane venant de Mourzouk. Le 24 nous fîmes 
halte à Sebha, et nous y séjournâmes jusqur'aulîâ. 
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Enfin le 30 nous entrâmes dans Mfmrzemk. Je ftis d'a- 
bord surpris et affligé de ce que mes compagnons 
Oudney et Clapperton ne fussent pas Tenus à ma 
rencontre; mais mon affliction augmenta bien da* 
vantage quand je sus le motif qui les en avait em- 
pêdiés : Tun et l'autre avaient été malades pendant 
presque toute la durée de mon absence, et à peine 
pouvaient-ils encore quitter le lit. 

Bien que Boo-Khaloom se donnât toute la peine 
imaginable pour se mettre en mesure de quitter 
Mourzouk aussitôt que possible; cependant, vu les 
approvisionnemens considérables qu'il fut obligé 
de feire pour la subsistance de tant de personnes 
pendant un voyage à travers une contrée qui ne 
pi^sentait aucune ressource, tous les préparatifs 
ne furent entièrement terminés que le 30 novembres 
Nous partîmes donc ce.jour^là, Boo-Khaloom et 
moi ; Oudney et Clapperton , ne pouvant contenir la 
noble ardeur qui les dévorait , et pensant aussi que 
le changement d'âir améliorerait leur santé , nous 
avaient devancés de plus d'une semaine! et étaient 
allés nous attendre à Gatrone. La caravane se com- 
posait d'une trentaine de personnes formant notre 
maison particulière, de plusieurs marchands de 
MeinirvatBi, Tripoli, Sockna et Mour^uk, et d'en- 
"râroii deux cents Arabes au service du pacha de 
Tripoli qui devaient nous escorter jusqu'au Bomou. 

Les Arabes sont généralement grands , minces et 
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maigres; ils ont néanmoins la figure expressive et 
quelquefois belle; leurs mouvemens vifs et leurs 
gestes saccadés étonnent toujours les Européens. 
Irritables et fiers, ces habitans du désert ne res- 
semblent en rien aux habitans des villes et villages : 
tapageurs et bruyans, leur conversation ordinaire 
parait n'être qu'une continuelle dispute ; ils sont 
d'ailleurs braves, éloquens et vivement sensibles 
à la honte. J'ai connu un Arabe de classe inférieure 
qui avait refusé de manger quatre jours de. suite, 
parce que dans une escarmouche sa carabine n'a- 
vait pas fait feu. Pour me servir de ses propres 
paroles : «J'ai Le cœur malade, disait-il, ma cara- 
bine a menti, et m'a déshonoré en public.» On a 
beaucoup parlé de leur manque de propreté; j'ose 
néanmoins dire, et sans hésitation , qu'ils sont beau- 
coup plus propres que les gens du peuple dans 
aucun pays d'Europe. La circoncision à laqu^lle ils 
se soumettent, l'usage qu'ils pratiquent toujours de 
se raser la tête et les autres parties velues du corps , 
enfin les ablutions fréquentes que leur ordonne, la 
religion, tout concourt à éloigner d'eux la saleté 
qu'on leur attribue. A la vérité , vu le climat de leur 
patrie, ils doivent être, aussi bien que toutes les 
autres personnes , incommodés par la vermine ; 
mais quoique la pauvreté les empêche de changer 
souvent d'habits afin de les expulser, ils s'en dé- 
barrassent le plus possible par un moyen qu'on 
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deyine. Leur costume n'a subi aucun changement 
depuis des sièges , et les paroles de Fénelon peuvent 
encore leur être appliquées aujourd'hui : « Leurs yé- 
temens sont aisés à foire , dit l'auteur de Télémaque , 
car en ce doux climat on ne porte qu'une pièce 
d'étoffe fine et légère qui n'est point taillée, et que 
chacun met à longs plis autour de son corps pour 
la modestie, lui donnant la forme qu'il veut. »' 

La passion des Arabes pour le récit conservé par 
tradition des actions les plus fameuses de leurs 
premiers ancêtres, est devenue proverbiale. Des 
Qonteurs de profession sont toujours attachés à un 
homme de rang; ses amis se réunissent en cercle 
devant sa tente ou sur les plates-formes qui recou- 
vrent les maisons des Arabes Maures, et là écou- 
tent, sans s'absenter une seule nuit, une histoire 
qui dure souvent soixante et quelquefois cent nuits 
de suite. Le talent d'historien est chez eux une 
preuve de génie , un don particulier du ciel qui mé- 
rite tous leurs respects. Ces historiens par état ont 
une promptitude et une clarté d'éloeution qui 
étonnent l'oreille d'un Européen; jamais l'expres- 
sion ne leur manque, jamais ils n'hésitent ni ne s'ar- 
rêtent; la poésie coule toujours à flots dans leurs 
descriptions, toujours leurs récits sont ornés des 
figures et dés métaphores les mieux appropriées au 
sujet; leurs chansons improvisées sont aussi pleines 
de feu , et abondent en belles et heureuses oompa* 
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rauon^. Certaines tribus sont renommées pour cette 
extrême facilité à parier :et à chaater; les chefe ont 
soin d'en cultiver la disposition dans leurs en&ns ; et 
ce.double talent est souvent possédé à un pmnt mer- 
veilleux par des hommes qui ne savent ni lire ni écrire. 

Les chansons arabes vont au cœur, et excitent 
avec force les émotions les plus diverses. Ainsi j'ai 
vu maintes fois un cercle d'auditeurs dont les jent 
étaient immobiles d'attention, partir soudain d^vai 
long éclat de rire, et l'instant d'après fondre en 
larmes, se tordre les maûis dans toute l'extase de 
la douleur et de la sympathie. 

Leur attadiement pour la vie pastorale est tou- 
jours favorable à l'amour. Beaucoup de ces enfens 
du dési^rt possèdent une intelligence et une sensi* 
bilité qui n'appartiennent pas à de simples saiu-* 
vages, et qu'accompagnent un courage héroïque, 
MB mépris complet de toute manière de gagner leur 
subsia^Uce), mam par le sabre et la carabine. Un 
Arabe ne s'estîme lui-même qu'en proportion de mmi 
adre^e à manier les aroaes et les chevaux, et du 
plaisir qu'il éprouve à accorder l'hospitalité. 

L'hospitalité en effet n'a point cessé d*étre en 
usage parmi eux; et aujourd'hui, le plus grand re* 
pi^(^ qu'on pukse adresser à une tribu d'Arabes , 
c'est «que les hommes qui en dépendent n'aient 
pas le cœur à donner tout, et que les femmes ne 
(sach^dt refuaer rien, » lAôa qu'on ne croie pas que 
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ce penchant à la libéralité s'étende aux seuls chefs , 
ou aux AreA>es de haute naissance : j'ai tu de pau^ 
vres Bédouins errans se montrer charitables et gé- 
néreux, par sentiment de devoir, bien au-delà de 
ce que leurs moyens leur permettaient. 

Chez ce peuple , la lâcheté est toujours punie 
des plus sévères chàtimens, ou du moins des «plus 
honteux : ainsi, il arrive souvent à un Iftche d'êti* 
chargé de diaines et promené à travers les huttes 
de toute la tribu , la tête coiflFee des entrailles d'un 
bœuf ou de quelque autre animal. Mais la plus grande 
punition de toutes, parmi ces hommes qui ne dé- 
sirent être riches qu'afin de pouvoir augmenter le 
nombre de leurs épouses , est probablement que le 
lâche trouvât-il même une femme qui voulût bien 
l'accepter pour mari , aucun Arabe ne consentirait 
à le recevoir dans sa famille avec une pareille tache 
à sa réputation. 

Véunér patriœ qui perce même chez les plus sau- 
vages habitans du roc le plus nu, est totalement 
étranger eux Arabes vagabonds et aux Maures. Ils 
errent de pâturage en pâturage , de district en dis^ 
trict, satns aucun attachement local; et leur unique 
{Aûsirest une vie vagabonde, irrégulière, mais mar- 
tiale. J'en ai rencontré plusieurs, entre -autres des 
Maures <ie Mesurata et de Sockna, qui avaient fait 
trois pèlerinages à la Mecque, visité maintes fois 
tous les ports de la mer Rouge , voyagé en Syrie , 
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de Saint-^lean d*Acre à Antioche, trafiqué à Smyrne 
et à Constantinople, à Chypre, à Rhodes, et dans la 
plupart des iles de l'Archipel ; enfin pénétré à l'ouest 
des NifiBé, dans le Soudan, et dans toute autre 
partie de la contrée noire. Us avaient été deux ou 
trois fois complètement dévalisés par les nègres , 
s'estimant heureux de s'échapper la vie sauve mal- 
gré les blessures qu'ils avaient reçues. Quelques-uns 
d'entre eux n'avaient pas revu leurs familles depuis 
quinze à vingt ans, et néanmoiQs ils méditaient en- 
core de nouvelles expéditions avec autant d'ardeur 
que s'ils eussent été à Faurore de la vie, tandis 
qu'ils chancelaient plutôt sur le bord de la tombe. 
Les anciens ont toujours vanté les Arabes pour 
la fidélité de leurs attachemens, et ils sont encore 
scrupuleusement exacts à leur parole, pieusement 
respectueux envers leurs parens. On les renomme 
aussi à juste titre pour leur promptitude à saisir et 
à comprendre , pour la vivacité de leur esprit Leur 
langue est assurément une des plus anciennes du 
monde; mais elle a plusieurs dialectes. Les Arabes, 
cependant, ont leurs vices et leurs défauts; ils sont 
naturellement portés à la guerre , à l'effusion du 
sang, à la cruauté; et si rancuneux, qu'ils n'ou- 
blient jamais une injure. 

Leurs firéquens vols commis sur des marchand» 
et sur des voyageurs ont rendu le nom d'Arabe 
presque infâme en Europe; entre eux, néanmoins. 
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ils sont plus honnêtes et surtout fidèles aux rites de 
Fhospitalité. Quand ils reçoivent des compatriotes 
conune amis dans leur camp , ils leur laissent tout 
sous la main, mais ceux-di n'abusent jamais d'une 
semblable confiance. Entrez seulement dans la tente 
d'un Arabe, et qu'iWous presse la main, dès lors il 
défendra votre vie au risque de la sienne : un Arabe 
dont vous mangez le pain et le sel vous jure une 
amitié que rien ne saurait rompre. 

Les Arabes ont été justement représentés^ conmie 
une (Caisse d'hommes tout-à-fait distincte. Dans les 
domaines du pacha, ils n'ont jamais été entièrement 
soumis; de violentes tentatives faites à plusieurs 
époques pour les subjuguer leur ont souvent en- 
levé des parties de leur vaste territoire ; des tribus 
ont été anéanties; mais, comme peuple, ils sont 
toujours restés indépendans et libres. 

Les quelques endroits revêtus d'une maigre ver-- 
dure, appelés oasis, qui de distance en distance re- 
posent les sens las du voyageur ennuyé, et qui ce- 
pendant présentent un plus triste aspect que les 
déserts les plus arides des contrées européennes, 
sont les parties habitées par les Arabes orientaux. 
Des masses de sable aggloméré obstruent les che- 
mins qui conduisent à ces oasis ou vallées; rien ne 
flatte la vue, l'œil erre sur l'espace immense, et ne 
trouve à s'arrêter par hasard que sur une chaîne 
de montagnes pâles et nues; aucune brise ne ra- 
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fraidbSt Taîr, le s<^eil dafde incessamment ses tyrft- 
lans rayons ; enfin les vents , lorsqu'ils se mettent à 
souffler, agitent ayee tant de furie les vagues de 
cette mer de sable, qu'elles engloutissent quelque- 
fois des caravanes et des armées. 

Excursion à Fouest de Blourzouk, en juiii , juillet et aaût 1S32. 

Pendantque j'étais absent de Mourzouk, MM. C3ap- 
perton et Oudney résolurent d'dler visiter Ghraat, 
ville située à l'ouest de la capitale du f ez^an. Ce fut 
avec beaucoup de peine, dît ce dernier dans son 
journal, que nous parvînmes à louer des chameaux; 
encore ne pûmes-nous obtenir des conducteurs 
qu*ils nous accompagneraient au-delà de la vallée 
^ de Ghrurby. En outre les habitans de Mourzouk 
cherchaient par tous les moyens imaginables à nous 
détourner de notre projet, prétendant que la route 
était dangereuse, et que les peuplades au mifieu 
desquelles il nous faudrait passer ne reconnaissaient 
aucunement la loi du pacha. Mais notre résolution 
était bien prise, et nous partîmes lé 8 juin au lever 
du soleil. 

La partie du désert que nous traversâmes d'abord 
pfrrait çà et là quelques dattiers et des fragmens 
de croûte calcaire. A midi , harassés de chaleur et de 
^ttgue , nous arrivâmes à El-Hummun , chétîf village 
dont les maisons pour la plupart sont construites 
en feuilles de pdmier. Nous y demeurâmes jusquW 
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coucher du soleil , et alors nous continuâmes notre 
route : le pays priésentait toujours le même carac 
tère. A huit heures nous atteignîmes Tessouwa. 

Le plus grand nombre des habitans sont Tuaricks. 
Us ont tous un air guerrier, et leur {^ysionomie 
ainsi que leur costume diffère de ceux des Fezza* 
nais. Une quinzaine d'entre eux, la figure cachée 
dans leurs manteaux , Tint s asseoir autour de notre 
tente , et chacun ficha sa lance en terre devant lui. 
Cette circonstance nous frappa beaucoup , car c'était 
une infraction à un usage général que nous avions 
remarqué, et d'après lequel l'Arabe est toujours 
armé d'une carabine et d'une paire de pistolets. Au 
reste /lorsque leur armement consiste en une lance, 
un poignard , et un sabre , il a quelque chose de 
bien plus noble. 

Nous repartîmes le lendemain à 8 heures. Nous 
traversàmies plusieurs vallées remplies de jeunes 
acacias, quelques plaines de gravier et de sable, 
deux ou troift collines blwnchàtres , et nous fimes 
halte dansr l'après-midi à une sour<^ de bonne 
eau» 

Les jours suivans nous pai^ourùmes une plaine 
élevée et vaste > au-delà de laquelle s'étendait une 
chaîne de montagnes longue d'environ quatorze 
mSles. Nout y entrâmes par un passage assez pitto- 
resque qui nous conduisit à un autre passage plus 
pittOFesqpue encore. Ce dernier est raide et étroit; 
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à droite et à gauche les rocs sont hauts, et même 
en de certains endroits ils dominent le chemin. 
Nous y rencontrâmes des pétrifications d'arbres en- 
tiers que nous crûmes reconnaître pour des acacias. 
Vers l'extrémité du passage s'ouvre la vallée de 
Ghrurby avec des plantations de palmiers et des 
<^llines de cable : on ne saurait imaginer rien de 
plus frappant que le contraste de ces deux endroits 
si rapprochés. 

Le 12, après nous être avancés d'environ quatre 
milles dans la vallée en question, nous fîmes halte 
à la petite ville de Kharaik : en chemin , nous en 
avions rencontré deux autres. Le nombre des dat- 
tiers dans les divisions orientale et occidentale de 
la vallée n'est pas moindre , dit-on , de trois cent 
quarante mille. La première division qui se nomme 
Shirgi s'iétend depuis à peu près Seba jusqu'à quel- 
ques milles de Thirtiba; la seconde, depuis les li- 
mites de la précédente jusqu'à Aubari. L'une et 
l'autre présentent diverses espèces d'arbustes, de 
plantes et de fleurs : nous y remarquâmes une 
grande multitude de fourmis, lesquelles diffèrent 
de toutes celles que j'ai vues dans l'Afrique septen- 
trionale : elles ont le corps brun, luisant et tacheté 
d'un blanc argenté, sont munies d'une forte paire 
de pinces semblables à celles d'un crabe, et cou- 
rent avec une extrême vitesse. On nous assura qu'il 
pleuvait quelquefois dans cette vallée, et que la 
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pluie en ces occasions était si abondante , qu'elle en' 
inondait la sur£eice et formait des torrens dans les 
montagnes voisines. 

La ville de Kharaik est si pauvre , qu'il nous fal- 
lait souvent attendre une demi-journée avant de 
paryenir à nous procurer quelques volailles , et 
assez de dattes ou d'orge pour la nourriture de nos 
chevaux. Nous fûmes obligés d'y séjourner encore 
le 14 et le 15, faute de chameaux pour continuer 
notre route. 

Le 1 6 nous réussîmes enfin à en découvrir deux , 
et nous marchâmes vers Germa , suivant toujours la 
vallée qui devenait de plus en plus belle à mesure que 
nous avancions. Chemin faisant nous traversâmes 
plusieurs villages , tous construits de la même ma- 
nière. Quoique les pierres qu'ils ont à leur por- 
tée seraient incomparablement plus solides . pour 
bâtir , les habitans emploient de préférence la terre ; 
peut-être faute de ciment , et à cause que la cons- 
truction leur coûte ainsi moins de peine. Autre 
chose : il pleut si rarement ^ qu'il y a peu de dan- 
ger que la maison s'écoule. 

Nous atteigninés Germa vers onze heures , et dès 
•notre arrivée le shéik vint nous rendre visite. Le 
lendemain il voulut absolument nous mener voir 
une construction qui , disait-il , était unique en son 
genre dans toute la contrée. Nous y rencontrâmes 
en effet, à notre "grande satisfaction , l'architecture 
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des RoiBains : c'est un tombeau ou un autel , haut 
c)e 4ouze pieds et large de, huit; l'intériieur est 
plein j et composé de petites pierre$ prises dan» les 
collines des environs, soigneuseinent polies, et 
unies ensemble par du mortier. Il est situé à trois 
milles de Germa et à un quart de mille du pie4 de 
la moqtagne. £n nous y rendant , nous aperçûmes 
vers l'ouest les restes de l'antique Germa : il nous 
sembla qu'elle devait occuper un espace plus con- 
sidérable que la ville actuelle , qui d'ailleurs est la 
plus grande de toutes celles de la vallée, et dont 
les murs et les maisons portent déjà des marques 
d'ancienneté. Nous ne pûmes apprendre du sheik 
qu on eût jamais trouvé de vieilles monnaies ro- 
maines dans son pays. 

La nouvelle Germa est entourée d'un fossé qui 
lors de notre passage était presque à sec; et autour 
de l'emplacement qu'elle occupe , le sol est recou- 
vert d'une croûte épaisse de muriate de soude qui 
renferme évidemment une grande quantité de mu-' 
riate et de sjaifate de magnésie. Cette cîx)ûte s'é- 
tend à une distance copsidérable de la ville, et à 
cinq ou six pouces de profondeur en quelques en- 
droits. Il y â, presque aux portes^ plusieurs puits*, 
creux à peine de deux pieds qui donnent d'excel- 
lente eau , et des dattiers qui sont la plupart pesam- 
ment chargés de fruits : mais il est déplorable de voir 
combien de maisons tombent en ruines et combien 
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les haillons des habitans dénotent leur misère* Ils ne 
purent nous vendre un mouton. 

Dans la nuit du 18 au 19, on nous amena enfin 
des chameaux et nous partîmes au point du jour 
après avoir renvoyé nos chevaux à Mourzouk. Nous 
cheminâmes l'espace de quatre milles à travers des 
bois de dattiers qui poussaient sur la plaine de sa* 
bla Deux milles plus loin et vers Touest^ nous pas* 
«âmes à peu de distance d'une petite ville arabe ^ 
dont nous aperçûmes quelques habitans qui firent 
avec nous un simple échange de saluts. Au-delà , le 
désert était fort mouvant ; aussi étions-nous harassés 
de fatigue, car depuis le matin nous avions toujours 
marché à pied. Nous fîmes donc halte pendant une 
heure à lombre de quelques arbres ^ attendant les 
chameaux. Lorsqu'ils nous eurent rejoints pous 
montâmes dessus, et poursuivant notre route, nous 
atteignîmes vers trois heures les bois de dattiers 
d'Oubari sous lesquels nous dressâmes niotre tentci 
Nous eûmçs ^e nombreux visiteurs Tuaricks , dont 
quelques-uns résidaient dans la ville ; les autres ap 
partenaieiit à une caravane qui se préparait à partir 
pour la contrée Tuarick. Ce sont des geins dont la 
mine respire l'indépendance» Ils examinent avec 
soin tout ce qu'ils voient, et ne se font aucun iscru- 
pule de demander divers objets, tels que du tabac, 
de la poudre et des pierres à fusil. Le sheik et un 

grand nombre d'autres habitans d'Oubari vinrent 
XXVil. 3 



34 VOYAGES BN AFRIQUE. 

bientôt nous saluer; et nous pûmes, grâce à l'in- 
tervention officieuse du chef, nous procurer tout 
ce' dont nous avions besoin. 

Le jour suivant nous ne reprîmes pas notre mar- 
che parce que les chameaux étaient trop fatigués; 
mais nous profitâmes de ce délai pour aller explo- 
rer les montagnes voisines. Nous en gravîmes une, 
des plus hautes et des plus escarpées , d'où la vue 
dominait toute la vallée dans laquelle est située 
la ville. De cette élévation, les dattiers dX)ubari 
ressemblent à de maigres broussailles, et Ton n'i- 
maginerait pas qu'ils sont au nombre de sept mille. 
Sur ces montagnes nous rencontrâmes beaucoup 
d'endroits que les Arabes avaient déblayés po.ur la 
prière, pareils à ceux que nous avions déjà remar^ 
qués sur toutes les routes que nous avions parcou- 
rues. Leur forme est généralement celle d*un carré 
oblong, avec un petit renfoncement dans celui des 
plus grands côtés qui regarde le soleil levant ; quel- 
quefois elle est semi-circulaire avec un* renfonce- 
ment de même genre. 

La nouvelle lune parut te soir de ce jour , à la 
grande joie de tous les sectateurs de Mahomet. Des 
coups de carabine et de pistolet retentirent par 
les airs, et tous les musiciens firent résonner leurs 
instrumens. IjC tapage continua toute la nuit; une 
troupe de musiciens vint nous faire visite; mais 
plusieurs d'entre eux étaient tellement ivres , qu^îls 
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pouvaient à peine mardier. Le jeûne est observé 
avec mauvaise grâce par tous ces musulmans; on 
n'en voit aucun qui n ait pas la figure longue. Il est 
même risîble de rencontrer dans les rues des jeunes 
gens qui s'en vont avec des cannes et le corps pen- 
ché en avant comme des vieillards. Aussitôt que 
le marabout appdle les fidèles à la prière^ on 
n'aperçoit plus personne dans la ville ; quand il a 
commandé le jeûne, tous prétendent le garder; et 
s'ils ne le gardent pas , ils font en sorte qu'on n'en 
sache rien. Au reste , leur mine de travers et leurs 
regards hypocrites autorisent à mettre en doute 
leur rigidité. Nul parmi nous ne jeûnait, sinon un 
jour de temps en temps; car tous les voyageurs 
sont exempté» de le fiiire après la première journée 
de marche , mais ils doivent ensuite réparer celte 
omission. 

D^ histoires qui nous furent racontées sur le vo- 
race appétit des Tuaricks nous amusèrent besMicoup. 
Par exemple, il nous fut dit que deux hoffimes 
avaient mangé trois moutons en un seul repas ; un 
autre avait avalé tout un tonneau de dattes broyées i 
avec une semblable quantité de lait; un troisième 
pour rassasier sa faim avait eu beiEioin d'engioutit^ 
dans son estomac une centaine de pains de la gros- 
seur de nos pains à deux sous. On nous adt^sa 
une multitude de questions concernant nos f^itrtÉies 
C'était parmi ces Africaii» uneopintoni^eçute, qu'elles 
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mettaient toujours au monde plus d'un enfent , et 
portaient plus de neuf mois. Lorsque nous leur 
apprîmes que nos femmes ressemblaient sous ce 
rapport à celles des autres pays^ ils pâturent en- 
chantés. Us nous demandèrent aussi comment nous 
les gouvernions; si elles étaient enfermées comme 
les femmes maures, ou bien pouvaient sortir à 
leur volonté. Sur ce point les femmes tuaricks 
jouissent d'une entière indépendance, et s'estiment 
fort heureuses d'un pareil avantage. 

Le plus grand nombre des Tuaricks mène une 
vie nomade, passant d'un lieu dans un autre, 
pourvu qu'ils trouvent des pâturages. Us semblent 
rechercher les endroits solitaires et les différentes 
montagnes du voisinage ont sans doute été souvent 
leurs résidences. Les fentes qu'ils habitent sont 
faites de peaux de chameau et ont, pour la forme, 
quelque chose de celles des Arabes. ^ ^ 

Il n'est pas nécesaire^ parmi les Tuaricks, que la 
femme apporte une dot à son mari; néanmoins 
elle est généralement dotée; mais l'usage veut que 
l'homme paie au père une valeur égale pour la per- 
mission d'épouser sa fille. Le prix, lorsque les fei- 
milles sont riches, est ordinairement de six cha- 
meaux. 

Le 27 juin, comme le chef des Arabes qui nous 
escortaient depuis Mourzouk était tombé malade , 
nous rendîmes à une dizaine de jour la continuation 
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de notre route vers Ghraat, et nous résolûmes de 
visiter pendant ce temps la vallée de Shiati. Avant 
de nous engager dans les sables, il nous fallut trou* 
ver un guide : nous louâmes en cette qualité un 
vieillard qui se vantait de connaître toutes les par- 
ties du désert que nous devions franchir. Tous nos 
préparatifs ne furent terminés que le 28 vers huit 
heures du soir; néanmoins nous partîmes dès que 
nous fumes prêts. 

Nous cheminâmes, éclairés par la lune, à travers 
un sol sablonneux qui était parsemé de touffes 
d'herbe et de monceaux de terre où végétaient 
quelques broussailles. Notre vieux guide nous dit 
que ces monticules étaient formés par l'eau qui, 
aux époques des grandes pluies , inondait la vallée. 
Il ajouta, ce qu'on nous avait déjà assuré, que dans 
les temps anciens il y pleuvait abondamment. 

Le 29 , au point du jour, nous poursuivîmes nor 
tre route , et nous pénétrâmes bientôt dans les mour 
tagnes de sable qui limitent la vallée de Ghrurby. 
Au-delà de ces montagnes, dont le trajet est fort 
pénible, s'étend une vaste plaine sablonneuse, au 
bout de laquelle s'élèvent d'autres montagnes pa-^ 
reilles aux précédentes. Nous campâmes pour la 
nuit sur le sommet; la lune qui était dans son plein , 
et dont les rayons argentés tombaient sans obstacle 
sur les sables de couleur d'or, le profond silence 
qui régnait à l'entour , rabseuce complète de végé-? 
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talion 9 i'éloigneinent des demeures humaines , tout 
concourait à jeter l'âme dans une indicible mé- 
lancolie r 

Le lendemain le pays que nous traversâmes dans 
la matinée offrait le même caractère de désolation. 
Ce n était toujours que plaines, vallées et monta- 
gnes de sable y se succédant les unes aux autres. 
Nous étions épuisés de fatigue y nous manqpûons 
presque d'eau, et pour comble de malheur nous 
craignions d avoir perdu notre chemin, car nous 
n'apercevions pas la source vers laquelle notre guide 
nous conduisait,, et nous n'osions supposer qu'elle 
eut été remplie de sable par le vent. Nos oraintes 
ne cessèrent entièrement que lorsque nous fumes 
arrivés au bord de la source en question qui est 
située dans la vallée de Tigidafa, et où nous trou- 
vâmes d'excellente eau. Après nous être reposés 
pendant la chaleur du jour, nous poursuivîmes no- 
tre route vers quatre heures, et, traversant une 
haute chaîne, nous arrivâmes le soir à une large 
plaine où les chameaux rencontrèrent quelques 
plantes à brouter. Noib y fîmes hake* jusqu'au jour 
sukvant. 

Au lever du soleil nous nous remîmes en mar- 
che, la contrée présentant toujours la même uni- 
fe^rmité. Notre * guide que nous avions surnommé 
Mahometben Karal , c'est-à-dire Jih du sable , nous 
devançait sans cesse , afin de découvrir le meilleur 
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chemin. Nous découvricms presque à chaque pas 
dans le désert les traces du chakal et du renard; et 
dans certaines vallées il y avait une grande quan- 
tité de coquilles d'œufs d'autruche. .Dans l'après-itiidi 
nous atteignîmes une vaste plaine; et comme de- 
puis le matin nous n'avions pas discontinué de mon* 
ter et de descendre , nous la traversâmes en quelque 
sorte avec moins de fatigue, et nous campâmes vers 
son extrémité. 

Dès la pointe du jour suivant nous étions sur 
pied. Bientôt nous aperçûmes les montagnes de la 
vallée Shiati qui s'étendaient devant nous a Test et 
à 1 ouest, semées de quelques bouquets de dattiers; 
mais nous en étions encore séparés par de hautes 
collines de sable. Il nous semblait que notre vieux 
guide ne nous faisait pas suivre la route la plus di- 
recte; nous le priâmes en conséquence de nous 
l'abréger le plus possible; mais, malgré nos prières 
et même nos menaces, il garda le chemin qu'il 
avait choisi, rour rendre justice au vieillard, je 
dois dire que, comme nous le reconnûmes ensuite, 
celui que nous avions cru meilleur eût été impra- 
ticable pour les chameaux. L'autre au contraire nous 
conduisit à une descente commode d'où la ville se 
montra à. nos regards. Elle est située sur le faîte 
d'une montagne haute de trois cents pieds qui s'é« 
lève au centre de la vallée. Pour en approcher il 
nous fallut parcourir d'assez larges plaines de sa-: 
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ble et traverser des plantations de dattier», amsi 
que des champs livrés à diverses cultures. Ces 
champs ne nous parurent pas aussi nettement di'^ 
visés qu'ils Tétaient aux environs des autres villes ; 
peut-être parce que les récoltes étaient coupées et 
et enleyées pour la plupart. Dans le voisinage de 
la ville il n'est pas besoin de creuser des puHs, car 
il existe à la surface du sol une multitude de sour- 
ces qui forment de vastes bassinis, lesquels, au 
moyen de canaux faits de mains d'hommes^, se dé- 
chargent dans les terres cultivées. Le sol est noir 
et mêlé d'une grande quantité de sel. 

Un nombre très considérable d'habitans ne tarda 
guère à nous rendre visite, et tous parurent con- 
tens de notre arrivée. Le kadi des deux villes voîsi^ 
nés nous adressa mille complïmens flatteurs, et 
nous supplia instamment de venir passer quelques 
jours parmi ses administrés; mais nous n'accédâmes^ 
point à ses offres, qui sans doute n'étaient pas 
d'une nature bien désintéressée. En effet, nous 
avions à peine entamé conversation , qu'il se mit à 
me demander ma chemise. Je répondis que la mienne 
ne lui serait d'aucune utilité , puisqu'elle ne ressem-^ 
blait aucunement à celles qu'on portait en son pays. 
Alors il me proposa de me l'acheter pour un dollar; 
et comme je refusais encore , il se retira d'un air 
vexé. Bient6t notre vaste tente fut entourée de 
malades qui tous réclamaient de nous des remèdes» 



DËNHAM ET GLAPPERTON. 4\ 

et les femmes n'étaient pas moins nombreuses que 
les hommes. Quelques-unes des premières , fort 
jolies, et fort! bien faites ^ étaient vêtues de haillons, 
ce- qui hVaàipéchait pas que leurs cheveux et leurs 
cous ne\&sseDt surchargés d'omemens. La physio- 
nomie -des femmes, aussi bien que dés hommes, 
est un composé de celle du Bédouin arabe et de 
•celle du Fezzanais , avec d'autres mélanges toutefois 
qu'un physionomiste de profession aurait peine à 
préciser. Les femmes sont plutôt d'une taille au- 
dessous de la moyenne, vigoureusement consti-r 
tuées, vives et aimables; leur teint, lorsqu'elles 
ne s'exposent pas trop au soleil, est d'un blano 
sale. 

Le lendemain 4, l'affluence des gens qui venaient 
me consulter comme médecin fut encore plus grande 
que la veille; on imagina même que j'étais sorciers 
ainsi un homme mVissura qu'il me donnerait deux 
volailles si je voulais lui donner un charme contre 
la colique. Je répondis que je ne guérissais que par 
des médecines. Alors une veuve qui avait le mot 
pour rire m'en demanda une pour se procurer un 
mari. Je lui répliquai gravement, car on ne doit 
pas plaisanter aux dépens de l'ignorance, qu'il n'en 
existait pas, La même personne prit mon ami Clap- 
perton pour un vieillard , parce qu'il avait la barbe 
et les moustaches d'une couleur assez claire. J'en 
ris beaucoup; mais Clapperton fut piqué, car il 
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nous vantait souvent la force et l'épaisseur de sa 
barbe. La méprise de la veuve venait de ce qu elle 
n'avait jamais vu dans son pays de barbe naturelle- 
ment blonde ; celle dés hommes mûrs était notre , 
et les vieillards , lorsque la leur blanchissait , se la 
teignaient au moyen d'une herbe en une couleur 
qui approchait de celle de mon ami. 

Un peu avant le coucha du soleil nous allâmes 
visiter la ville. Les maisons , toutes de terre , sont 
bèties sur les flancs de la montagne; on les dirait 
entassées l'une sur l'autre ; les passages ou rues qui 
lea séparent sont peu larges , et même en demc bu 
trois endroits percés dans le roc. Certaines parties 
de ces passages étaient fort difficiles, et pour at- 
teindre le point le plus élevé de la rive il nous Cal- 
lut traverser la mosquée. De ce point nous vîmes à 
notre aise la vallée de Shiati dans toute son éten- 
due ; elle se déploie surtout à l'est et à l'ouest. 
Dans la première direction elle est bien habitée 
jusqu'à Oml'abeed ^ : telle est la ville la plus occi- 
dentale; et quoique 9 du sommet où nous. étions, le 
sol paraisse favorable à la culture, il n'y a plus d'ha- 
bitans entre cette vîUe et Ghadamis. La limite sep- 
tentrionale de la vallée est formée par une chaîne 
de montagnes qui se développe jusqu'à Ghadatnis, 
et qui se réunit vers l'est à la chaîne voisine d'Oml'* 
abeed. Une autre chaîne forme la limite méridio- 

• du OmV AbiH. 
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nale : entre cette dernière et la vallée de Gbrarb? 
tout e»t sable. 

Parmi les maisons de la viUe que nous yîsitàiBes , 
beaucoup déjà sont en ruii^^ et beaucoup {dus en- 
core menacent de s'écrouler. On lappelle cepen- 
dant Ut Ville nmve , csar les anciens habitans demeu- 
raient dans de simples excavations de rochers, et 
Ton découvre encore quelques-unei de leurs ha- 
bitations : ce sont &x général des pièces à peu près 
carrées , seulement longues de dix ou douze pieds, 
et hautes de sept. Mais à cent verges du bas de la 
montagne, et servant aujourd'hui à la sépulture 
des morts , on trouve une habitation souterraine de 
dimenûons plus vastes ^ et qui probablement fut la 
résidence d'un illustre personnage. L'entrée ea est 
plus qu'à demi bouchée par du sable et de petites 
pierres. Nous y pénétrâmes cependant, Glapperton 
et moi , et nous vîmes successivement trois galeries 
(ort étendues qui ne eommuniquaient ensemble que 
par des ouvertures basses et étroites; mais les. gale- 
ries elles-mêmes avaient sept pieds d'élévation et 
cent cinquante de longueur. Dans les parois de 
diacune étaient pratiqués de petits enfoncemens 
pouvant servir de diambres à coucher. Tout attes^ 
tait le soin et même le goût avec lesquels ce loge- 
ment avait été disposé. 11 n'y a dans le Fezzan au- 
cune trace de pareilles demeures. La race actuelle 
ne sait absolument rien de Fantique race qui la 
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'précédée. Les habitans de la ville sont si timides et| 
si superstitieux, qu'ils ne descendent jamais dans 
ces cayernes. Ils furent très étonnés de nous y voir 
entrer sans cérémonie ; et deux d'entre eulc, enhardis 
par notre exemple, nous apportèrent une lumière, au 
moyen de laquelle nous visitâmes le moindre recoin. 

Le 6 juillet nous continuâmes notre route par un 
beau clair de lune, à travers une plaine de sable, 
semée de petits monticules. Nous fîmes halte à Dal- 
hoon ^ , puits presque rempli de sable , et contenant 
de l'eau si saumàtre, que nous ne pûmes la boire. 
Notre vieux guide nous avait quittés : son rempla^ 
çant était si peu habile dans le métier, que les jours 
suivans il nous fallut plusieurs fois revenir sur nos 
pas. 

Le 8 , de grand matin , nous entrâmes dans la val- 
lée de Trôna, du côté nord-est. De ce côté, et près 
d'un groupe de palmiers , se trouve un petit lac qui 
à l'ouest est bordé de dattiers , et dont les rives sont 
presque de toutes parts recouvertes d'herbes mare-: 
cageuses et de grands joncs. C'est dans ce lac et dans 
quelques autres, que renferme la même vallée, 
qu'on pêche vers le printemps ces vers qui sont 
renommés chez les Fezzanais pour avoir un goût si 
exquis ; ce sont de petits animaux presque invisibles 
à l'œil nu, et entourés d'une certaine quantité de 
matière gélatineuse ; ils sont de couleur rouge foncé, 

* Ou Dalhoun. 
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et ont une forte odeur de vase. Pour les attraper, 
un honnne s'ayaàce de quelques pas dans leau , armé 
d'un long filet à main qu'il laisse pendant plusieurs 
minutes reposer au fond et qu'il retire ensuite: 
de cette manière on en prend quelquefois des pin<r, 
tes d'un seul coup. Il est presque impossible de le^ 
conserver vivans plus de quelques heures lorsqu'ils 
sont sortis des lacs. Toute la préparation qu'on leur 
donne consiste à les faire sécher au soleil , et ainsi 
sèches ils se vendent à un prix énorme dans toutes 
les villes du Fezzan. 

Le 12 nous revînmes à Oubari. Le 16, reprenant 
notre route vers Ghraat, nous fîmes halte à Biar. 
Le 1 7, dans l'après-midi , nous rencontrâmes une 
caravane venant de la ville que nous allions visiter. 
Le 18 nous traversâmes une large vallée unie, çà 
et là parsemée d'acacias en fleurs , dont les bran- 
ches laissaient échapper de grosses gouttes de belle 
gomme arabique. Malgré les longues épines dont 
ces arbres sont couverts, les chameaux en dévo- 
raient avec une avidité Surprenante les parties 
qu'ils pouvaient atteindre^ 

Le 1 9 nous fîmes halte une heure après le cou- 
cher du soleil dans la vallée d'Elfoo ', ou des Brises^ 
Fraîches, accablés de fatigue, car la chaleur avait 
été excessive tout le jour, et nous avions parcouru 
un espace de vingt-^neuf milles^ 

' Pfonotàcez El/ou 
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Le 20, après avoip traversé jusqu*à midi une 
contrée absolumeot dépounrue de Végétation , nous 
arrivâmes en&i à une belle petite vallée , serpentant 
parmi les montagnes, et la dernière, nous dit<-OD, 
que nous dussions rencontrer avant d'atteindre 
Ludinat En cet endroit, les montagnes prennent 
une direction plus méridionale. On nous assura 
qu elles s'étendaient à une distance considérable sur 
la route du Soudan, puis faisaient jun coude à Test, 
passaient dans la contrée des Tibbous, et aboutis- 
saient aux limites du Bornou. C'est le loi^ de ee$ 
montagnes que les Tiiaricks font leurs incursions 
chez les Tibbous. Ces deux nations sont presque 
toujours en guerre, s« volant tour a tour leurs 
chameaux, leurs esclaves, leurs vivres, ne tuant 
personne à moins qu'on ne leur résiste , et ne fai- 
sant jamais de prisonniers. 

Le 21 nous entrâmes à midi dans la contrée des 
Tuaricks; à huit heures du soir nous atteignîmes 
Ludinat Le nom de la vallée est Sardalis. Suf une 
petite éminence voisiné de notre campement , est 
un vieil édifice en ruines qui passe à tort aux yeux 
des habitàns de l'endiroit pour être d'origine juive, 
puisque Tardiitecture en est arabe. Du milieu s'é- 
chappe une source abondante qui foirme un large 
bassin , et diOnt les eaux habilement conduites pour- 
raient arroser un vaste espace de tei*re. D'abon- 
dantes récoltes de grains seraient facilement obte- 
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nues par un peuple industrieux; mais les Tuaricks 
ne sont pas agriculteurs, et les endroits rares où 
l'on remarque quelque culture sont cultivés par 
des Fezzanais. Les indigènes ont un souverain mé- 
pris pour les habitans des villes et pour les culti- 
vateurs de la terre. Ils les regardent tous comme 
des êtres dégénérés. Sous un arbre immense qui 
s élève près du château ruiné , une grande somme 
d'or est déposée, dit-on. La tradition rapporte que 
le père du marabout actuel , homme renommé pour 
sa sainteté, détruisit les écritures qui précisaient 
Fendroit. Le tombeau de ce saint Mahométan est 
proche , et si révéré ,- que les gens du pays peu- 
vent en passant y déposer des objets quelconques, 
toujours sûrs de les retrouver à leilr retour : il 
n'est pas de Tuarîck , pas d'Arabe si courageux, qui 
ose violer ce sanctuaire. La population est généra- 
lement claîr-semée, et nous n'aperçûmes que çà et 
là quelques maisons bâties avec de longues herbes. 
L'eau de la source est excellente. On trouve des 
moutons dans la vallée, et nons pûmes en acheter 
un passablement bon du marabout 

Continuant notre route, le 24 nous pas^mesdans 
la matinée près de plusieurs puits. Le côté occiden- 
tal de la vallée présentait l'apparence d'une côte de 
mer raboteuse; et la ligne des rochers du bas, celle 
de la berge battue par les vagues. Nous pénétrâmes- 
dans un étroit passage bordé de part et d'autre par 
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des montagnes sourcilleuses , et qui nous conduisit 
à une autre vallée remplie d'arbres. Nous la traver-» 
sàmes , et nous parvînmes bientôt à une vaste plaine 
sablonneuse, à Test de laquelle sont les montagnes 
de Tadrarti Cette chaîne offre un aspect très sin-^ 
gulier, et quelque chose de plus pittoresque assu- 
rément que toutes les autres montagnes du pays; 
Qu'on imagine en effet des cathédrales et des châ-* 
teaux qui surgissent aux yeux dans mille positions^ 
sous mille formes diverses; et peut-être ne seton-^ 
nera-t-on plus qu'un peuple ignorant et supersti-» 
tieux y attache des idées surnaturelles, qu'il croie 
par exemple qu'ils sont habités par des démons^ 
Une de ces montagnes, plus haute et plus fantasti- 
que que ceHes qui l'avoisînent, s^appelle Gassur- 
Janoun, c'est-à-dire Chàteaa du Diable. Une autre 
porte le nom de Cassette, et l'on prétend qù^une 
somme considérable y fut déposée par les ancien^ 
habitans de l'endroit, qui étaient des géans d'une 
structure extràordinairci A une grande dîsltancevers 
Je sud^ on voit une partie de la même chaîne tour' 
ner vers l'ouest, pour garder cette direction^ à ce 
qu'on nous assura, jusqu'à Tuat^ On nous assura 
encore qu'une autre' branche se dirigeait au sud , 
puis à l'est, et rejoignait la chaîne du Fezzan. 

Le 26 i» une demi-heure environ après le coucher 
du soleil, nous arrivâmes à Ghraat; et nous fûmes» 
bientôt visités par une multitude de parens d'Ha-» 
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teeta, un des principaux personnages du lieu, et 
qoi nous accompagnait depuis Mourzouk où nous 
avions lié connaissance avec lui ; dans le nombre 
était sa sœur. La plupart semblaient vivement émus 
de le revoir, et pleuraient à l'idée des souffrances 
qui sans doute l'avaient si long-^temps retenu loin 
d'eux. Les dames ne manquaient ni d'aisance ni 
d'amabilité, et la manière grave dont nous leur 
adressâmes les divers complimens d'usage leur causa 
beaucoup de plaisir. 

Le lendemain, dès la pointe du jôUr, un grand 
nombre d'habitans de la ville, tous vêtus de leurs 
plus beaux habits, vint présenter ses hommages à 
Hateeta, qui nous les amenait successivement avec 
toute sorte de cérémonie. Nous trouvâmes bien long 
et bien ennuyeux le temps qu'il nous &llut ainsi 
passer à 'recevoir et h donner des salutations; la 
chose même était souvent si ridicule, que nous ne 
pouvions retenir notre sérieux, surtout à la vue du 
calme et de l'impassibilité qui du côté de nos visi^ 
teurs régnaient sur toutes les figures. 

Dans l'après-midi nous visitâmes le sultan. Des 
nattes avaient été étendues pour nous dans une 
petite antichambre du château : lorsque nous ar^ 
rivâmes, le vieillard était assis; mais il se leva pour 
nous receyoir et nous souhaiter la bienvenue dans 
sa ville. Il s'iexcusa de n'avoir point devancé lui- 
ménie notre politesse , disant qu'il était malade et 

XXVII. 4 
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qu'il avait peu quitté la chambre dqpuis <ptelqtte 
temps; en effet une cataracte se formait sur ses 
yeux. U était habillé d une robç pleine de trotis;, et 
d'un pantalon Iso^ dans le même élat; pour tur^- 
ban, un vieux morceau de gros drap jaune était 
roulé autour de sa tète. Malgré la misère de s<m 
habillement, il y avait dans sa physionomie quel- 
que chose d'agréaUe qui prévenait en. sa faveur; 
et bientôt nous fûmes aussi à notre aise ahez Itiî 
que si nous avions été dans notre tente. Nous lut 
offrîmes une épée, et ce cadeau parut le remplir 
de joie. 

Après l'audience du sultan , nous rendîmes visite 
à quelques autres notabilités de l'endroit, et là 
nuit approchait lorsque nous retournâmes à notre 
camp dont les curieux s'étaient peu à peu éloignés. 
Tous étaient allés dire leurs prières ou prendre 
leur repas : nous trouvâmes à notre retour des^ 
viandes bouillies, des potages et du pain, que nous 
avait envoyés le sultan pendant notre absence. 

Dans la soirée, les parentes d'Hateeta revinrent 
nous voir; elles s'amusèrent beaucoup et rirent de 
bon ccBur en nous entendant estropier quelques mots 
de tuarick. On pense bien que nous ne devions pas 
être une société fort agréable pour ces dames, pnis^ 
qu'elles ne pouvaient parler d'autre langue ', que la 
leur, et que nous ne la savions presque pas. Cepen-- 
dant les choses se passèrent à notre mutuelle satîs-^ 
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fttctîon : seulement, il m'-étatt difficile parfois de ne 
jias éclater de rire en voyant Timperturbable ' se** 
rieux de ClapperÉODk^ Il avait été prêché par H»- 
teeta, et se conformait scrupuleusement aifit ina-^ 
truetions qu'il avait reçues; un Tuàriok n'eût jpas 
mieux fait < Notre ami Ëateeta désirait que noua 
brillassions 9 et en conséqueneeil ainadt aecdt>lé Ckp 
perton de sermon^. Ce dembr étah naturellement 
gai et toujours plein de bonne humeur; il lui follut 
dès lors ne plus rire et né^plus chantelr, mai? pren- 
dre un air aussi grave que possible^ moyen sûi<«de 
plaire aux graves Tuaricks. Quant à moi, j^ai d'dr- 
dinaire la mine ai calme et sifroide^ que je n'eus 
besoin d'aucune prédicaftion de ce genre. L'amla^ 
bilité des fommés, leur liberté avec les hommes v et 
aurtout les égards que eeuxrCi leur témoignaient , 
forâmient un contraste £rappant avec d'autres états 
musuknans. 

Un défi jours suivans^ nous all&mès examiner la 
source dont nous avions: entendu tant parier, et 
faire le tour de 1^ ville. L'eau est contenue^dans un 
lai^e réservoir entouré de palmiers ; et les borda 
sont partout couverts de joncs, excepté aux en* 
droits où l'on puise. H n'y a pas ce bouillonnement 
que nous remarquâmes dans les sources de •^Shiati 
et de Ludinat; l'eau aoirt saii9 doute des^ entrailles 
delà terre pair une vaste ouverture, comme à ceHes 
de Traghan. Cette source est claire, savoureuse^ 
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abondante ; elle arrose les campagnes voisines au 
moyen * de canaux bien ménagés , et fournit aux 
besoins de toute la , ville. De bonne eau, et en quan- 
tké suffisante , est regardée comme une faveur du 
ciel dans tous les pays du monde, mais principa- 
lement dans un climat dmud. Aussi les habttans du 
lieu chanteiit-il$( sans cesse la louange de leur 
source; « elle est plus abondante, disent4]s, plus fia- 
^ vorable à la santé qu'aucune autre; elle niengendre 
pas , conmié telle autre , de bile dans restomac. » 

Il y a réellement autour de Ghraat quelques 
petits endjpoits charmans , à cause de la variété d'as- 
pect qu'ils présentent. Çà et là ce sont des pièces 
de ^on et des couches de melons d'eau ; au bord 
des rigoles, de beaux palmiers chargés de fruits 
mûrs, des carrés de difl^rëns grains, et de grandes 
vignes grimpant aux arbres : plus loin c^esit la ville ; 
au-delà , une diaîne de montagnes basses et noires. 
Gheminftiisant, nous rencontrions partout des plates- 
formes en feuilles de palmier, élevées à cinq pieds 
de terre , et grâce à elles les indigènes peuvent dor- 
mir sans cramdre lés iporsures des scorpions qui^ 
sont fort nombreux. 

Enfin nous découvrîmes plus distinctement la 
viUe, et la vue générale nous en plut Les maisons 
simples, niais jolies, sont toutes d'une extrême pro- 
preté : la mosquée même est plus belle qu'aucun 
édifice de ce genre que nous ayons vu dans le Fez- 
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»n. Ghraat est bâtie aux pieds d'une colline basse , 
sur le sommet de laquelle la ville était ancienne- 
ment située 'y mais die fut détruite , nous dit-ob « 
avec la majeure partie des habitans, par l'ébonle^ 
ment du foite de la montagne qu'elle occupait Les 
montagnes, en. effets de même nature que celles 
du voisini^e, sont très sujettes à s'ébouler par masses 
énormes ; il n'en.est même aucune qui paraisse avoir 
conservé. sa hauteur primitive. Nou& ne pâmes ap- 
prendre si le triste événement de la destruction de 
1 ancienne ville était de vieille ou de nouvelle date. 

La ville actuelle est entourée de murs en bon 
état de réparation , construits en sable et en argile 
blandiâtre , ce qui leur donne un air de propreté 
tout-à-&it agréable aux. yeux. Il n'y a qu'une porte 
du côté de l'est; il y en^ avait naguère deux bu' trois 
antres qui aujourd'hui sont, condaiânées. Les mai-- 
sons de la ville sont bâties des mêmes matériaux 
que lei murs , et ressemblent tant pour la fonlie du 
dehors que pour les dispositions du dedans à celles 
de Mourzouk «t des autres villes mahométahes. 
Ghraat paraît être de la grandeur d'Oubari , ^et ren* 
fermer un miUier d'habitans. Le cimetière est hors 
des nmrs et divisé en deux parties, l'une pour les 
personnes parvenues ; à l'âge de. maturité, l'autre 
pour les ^Afieins ; division qu'on ne retrouve nulle 
part dans le Fezzan. 

Pans notre promenade nous rencontrâmes un 
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giçand Qontbre de levune» qmi létaîent worûmtdé lexam 
demeure» pour aou$ voir. Toutes étaie&t JMBiiièreB^ 
çq|aiiéf9s>,. ; «t pe redoutaient: aueunement la pré-' 
senoedcfs hoEuaes; Plwieurs âvaieiit de jolis ftraits; 
nais-une ou deux seulement pouvaient ètrewp^ 
pelées Mle$. lies honunes \ se .montraient, parole-* 
ment sur leurs.portes. lorsque noua paissions,! et ils 
noua sf^uaimt avee cordialité : il y avait dans teutea 
leu^s maxùére&'è notre i^ard. une bienveillance qiû 
iK>us semUait ettrteiement 'flatteuse; 
. . Dana la soirée nous entendîmes une tvoupe nom-* 
breuse de féannes <^ianter dans, le lointain , et ces 
çhunts darèrenlt jusque ver» minuit Les dstai^uses 
étaient principalement dés habitai^tes de la c^anpà- 
^ne ; e!eat. un; usàjgfe très ondinaire parmi elles , et 
lin de leura principaux amusemens dans léur& re- 
traites fM>Utakes« lesmry quand^ la besogné est fiadtev 
eUeà. quittent lé logis ^ estent tard en plein air a 
ebanter ioa à d^redes hisiboiresv reviennëiit chez 
ellea^ soupènt, et vont se eouclurâ^ . : 
^ tLbi kn^^ des TuaridES est- dure .et gutturale , 
mais'elle .ne.manque ni de force ni d'énei^e^ Telle 
iest du moins ropinion que nous en conçûmes , dV 
ptèslâ eonnaissanoe imparfaite que^nous en avions. 
%n > ne trouTe< chez, eux aucune espèce de : ivvres ; 
ils a^ignoreilt cependant pas ravt.de l'écriture^ et 
nous vîmes plusieurs inscripticms gravées par eux 
sur des rochers: leurs lettres* se placient indlft^- 
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rcmmeiitde gauehe à droite, de dmite à gauehe, 
OU/ honaontalement Le Mractêre ^id des Tua^ 
ridu semble être um^ solide barrière contre les 
ouises : les hommes ohantenl rarement; le chant 
estoonsidéféooiiiiiieiine récréation cpxx ne convient 
qu'aux £einmes< Leurs chansons nous parurent d'une 
grande harmonie ; mais nous ne leur avons jamais oui 
répéter, aueonç pièce de vers. Peu de Tuaricks par- 
lent Tanabe^ chose cpii nous étonpa d'autant plus, 
ifu'ib scmt en. ralatioas continuelles avec des nations 
cpd ne parient que cotte langue. 

Noire retour a Mburzouk ne présenta rien d'inté*- 
ressMit 

De Mourzouk k Kouka dans le Bornon. . 

Nous ' quittâmes Mourzouk dans^ la soirée du 
29 novembre 9 aqoonqMignés de presque tous 1^ 
hahitans de la ville qui avaient pu se procurer un 
cheval. Les chameaux ^âaientpartb à la points du 
jour; nous irouvàmcs les tentes dressées pour la 
nuit à Zesow, qui a est qu'une réunion de quelques 
huttes* Une bonne route, offrant de fréquentes in<- 
crustations de sel , condiut de Zesow à Tra^ian v 
où nous arrivâmes le lendemain pivant midi. C'est 
une des villes les mieux bâties des cent neuf viUes 
que le Fezzan se vante de. çenfer mer. Ti^aghan était 
autrefois aussi riche que Mourzouk, capitale' de là 
parde orientale de la contrée, et résidence d'ua 
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sultan dont le château n'est plus aujourd'hui qu'un 
monceau de nunes. Les habitans fabriquait des 
tapis non moins précieux que ceux de Constantin 
nople. Il y a dans les jardins avoisinans qudqpies 
sources de bonne eau , les seules qui existent dans 
tout le Fezzan , dit-on , outre la. source d'eau dmude 
sijtuée à Hammam, près Sockna. 

Après avoir mis à contribution la généreuse hos- 
pitalité du marabout de Trag^han , nous quittâmes 
cette TiUe pour nous diriger v^rs Abe£m. La route 
qui mène à ce lieu offire un mélange de sel et de 
sable; la surfece du sol est pleine de crevasses, et 
présente en de certains endroits l'aspect d'un diamp 
nouvellement labouré : les mottes sont si dures 
qu'on a beaucoup de peine à les briser. Maefen 
n'est qu'un assemblage de huttes au milieu des- 
quelles on distingue une maison; l'eau y est forte- 
ment imprégnée de soude , mais non désa^préable 
au goût.ni .nuisible à la santé. 

Au-delà de Maefen nous entrâmes bientôt dans 
une plaine déserte ; et. après quatorze heures de 
marche, nous atteignîmes Mestoola, lieu de repos 
où les . chameaux trouvèrent quelques plantes à 
brouter. Nous repartîmes le lendemain dès le lever 
du soleil, et nous marchâmes toute la journée à 
travers le même désert , sans voir, je crois , aucun 
être vivant qui n'appartînt - paB à notre caravane»., 
ni un oiseau, ni même un insecte. Il est chffîcilede 
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donner la moindre idée du calme et de la magni- 
ficence des nuits dans un désert de ce genre. La 
distance qui sépare les divers endroits de halte n^'est 
pas . suf&samnaent grande pour que la craifîte de 
manquer d'eau puisse inquiéter le voyageur; et le 
chemin, quoique de sabte, est bien connu des 
guides. A. la brùlailte chaleur du jour succèdent des 
brises rafraidiissantes; le ciel est toujours illuminé 
par de larges et brillantes étoiles , ou par une lune 
sans nuages. Veut-on une couche à. la fdis molle et 
f l'aiche ? il suffit de creuser la suHBeice du désert à 
une profondeur de cinq ou six pouces, car les 
rayons du soleil ne l'ont pas échauffée plus avant 
Enfin le bruissement du sable que soulève la brise 
ressemble au murmure d'un tranquille ruisseau; et 
surtout lorsqu'on vient d'échapper aux myriades dé 
mouches qui vous persécutent nuit et jour dans la 
vallée remplie de dattiers où s'élève Moureouk, les 
délices d'une pareille soirée sont indescriptible». 
Ajoutez encore un silence imposant , solennel , reK- 
gieux, et un écho extraordinaire qui provient sans 
doute de la nature compacté et solide d'un soi de 
sable, lequel n'absorbe pas le son: 

Nous arrivâmes à Gatrone le jour suivant. Les 
Arabes cherchent des yeux les hauts dattiers qui 
entourent là ville, comnie dés marins la terre; et 
quand ils les on|; aperçus, ils dirigent leur marche 
en conséquence. Ce fut là que je rejoignis mes com^ 
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{Mignons^ lOA. dapp^rUm et Qudney, tom detti 
asses mal portant Gatrone ni asses agréabkiMDt 
Htnée au. ndieu de ooffînctt aabkmn^isQt et d'émi- 
aend^ de terre oourertes de petits arbustes. A/utottr 
de la Tille sont bâties des huttes cpiliabitent les Tib^ 
bous» Le principal personnage de l'endroit était on 
riche marabout nommé Hagi-Et-^Raschid,' homme 
sensé . qui . ae servwt de la superstition du peu[de 
pour le rendne heweux et le guérir de ses ^ces. 

. Liorsque nous quittâmes Gatrone ou Boo«-Kha^ 
lopm avait eu soin de rassembler des provisions 
pour. notre long voyage, le marabout nous aecom^ 
pagna hors des murs, et traçant autour de lui^ non 
ufk cercle magique > mais un parallélogramme sur 
le sable, .il écrivit au milieu quelques mots tirés du 
Coraa» Son air, pendant qu'il aoeomjdksait celle 
cérémonie, était à la v fois si doux et si imposant 
queTcovie de rire ne vint, à personne. Il récits 
ce^rtaine. formule à haute voix, puis nous- invita 
cjbacun en particulier à traverser lendroit qu'il 
«vait .consacré; et quand nous hii eûmes obéi^ nous 
cbntinuàfliies sileneieusement notre route sans même 
échanger un nouvd adieu^ ^ 

Nous passâmes dans la journée près de quelques 
huttes heureusement situées qui forment un^ vil- 
lage ^qu'on^ appelle EUBahki^ d'où les fommes nous 
suivirent aveed^ chanson^ jusqu'à une distance 
de plusieurs milles , et le soir nous campâmes à 
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9fedroôfii K Le lemdemaia, laissant à Fouest uti diâh 
teau-arabe^ noua atteigmiaies Kasrowa imn^ trois 
heuco» apoès-mîdi^ Autour dé- cette .Tille on retnar- 
qvA.des émiitenfies couvprtes de plantes, et il y a 
dans le voisinage un |Hiits de bonne eao. En «et 
endnwliia jroute forme un embranchement qui , se 
dii^sant au sudrest, mène dans, le Kanen et 'le 
Waday; On asMire que cest aussi le ^ plus court 
chemin du Bornou^ mais* que l'eau y manque le 
plua souy^st. . :. .' » - 

. . JUe9:déQembteno(iis arrivâmes à T^erhy. Gomme 
catft? viUe eat iw première qu'on renoontre «ut^ Je 
ter»t<Mre desT&bous, dès que les Arsdoés de notre 
eseorleraperÇurént, ils st^mirent à tirailler en .si- 
gne idejoia; et pendant toute la nuit- ils ne cessè- 
rent de. nhànter et de danser avec les habitans. 
Nous fîmes une halte de plusieurs jours, tant pour 
eômpléler nos provisions de vivres que pour 
prendre quelque repos; car,.i»itre MM^ Glapperton 
et Oudney^ dont la santé nes'améltovait pasy mor-» 
même. ijBt :toufi .nos domestiques nons^Ki'étvons pas 
fort;bieii portahs. . ; -^ 

On pénètre dans la « ville par unq entrée basse,, 
étroite et voûtée 4i[ui ne ressemble > «pas mal<ii vaut 
poterne ;i une seconde muraille • ânSiérieui^V f>6<vé^ 
dime porte semblable a la première, est mvnîode 
barbaeanes, au moyen desquelles on pourrait aisé* 
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ment défendre l'entrée basse ci-dessus mentionnée ; 
en outre, la seconde porte est surmontée d'une 
large , ouverture , d'où l'on pourrait jeter stfr les 
^saillans. toute sorte de; projectiles, entre autres 
des tisons allumés , dont les Arabes faisaient autre^ 
fois grand usage. Il y a des puits en dedans des 
murs, donnant d'assez bonne eau; et je ne doute 
pas qu'avec des vivres et quelques réparations , 
Tegerhy ne pût tenir long^temps, ' 

Les sultans du Fezzan croient sans doute que le 
meilleur moyen de tenir ces peuples en repos est 
de les réduire à la pauvreté. Leur territoire ne pro- 
duit, qite des dattes ; du moins sont-eUes de qualité 
supérieure. Us ne cultii^mt absolument aucun lé- 
gume, et nous ne pûmes pas même nous procurer 
un oghon. Presque toutes les villes de l'AMqtie. ont 
leur, merveille ; Tegerhy a donc la sienne. Cfest un 
puits situé en dehors des murs, dont l'esu, nous 
ditron très gravement, s'élève toujourâ ;quand une 
caravane , approche de la ville; aussi lorsqùHls' la 
voient monter, les habitans préparent-'ik toujours 
ce qu*ils ont à vendre; car cette indieation ne* les 
a jamais trompés.- En preuve de cette. assertion , ils 
me firent remarquer' combien le/puits avait été 
pliis* haiftt : avaht -/notre arrivée qu'il ne* Félaît au 
Eùom^it où nous, l'examinions. J'&urais Ipu expli- 
quer cette d^fiBérence de hauteur par le nombre 
des chameaux qui s'étaient désaltérés au puits en 
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question \ mais je sentis qu'il était d'une meilleure 
politique de paraître croire ce que tout le monde 
croyait BoO'-Khaloom lui-même s'écriait : « Allah ! 
Dieu est grand, puissant et sage! Oh! que c'est 
merveilleux ! » 

On ne peut nier que la situation de Tegerhy ne 
soit agréable. Des plantations de dattiers l'entourent 
de toutes parts , et l'eau y est excellente ; une chaîne 
de. basses montagnes s'étend à l'est; et les bécas- 
sines j les canards sauvages , les oies abondent dans 
les étangs salés qui avoisinent. la ville. Les naturels 
sont tout-à-&it noirs de peau / mais n'ont pas la 
face des nègres. Les hommes sont minces , fort 
laids, avec les os des joues saillahs, le nez épaté, 
la bouche large, les dents horriblement salies par 
la quantité de tabac et de carbonate de soude qu'ils 
mangent; le- tabac même à priser, quand oh leur 
en donne, prend aussitôt le chemin de leur 
boudie. 

Les jeunes filles sont pour la plupart jolies , moins 
pourtant que celles de Gatrone. Les hommes por- 
tent toujours deux poignards, un qui est long 
de dix-huit pouces , l'autre de six ; le dernier est 
attaché à un anneau , et se porte au bras ou au 
poing. « Voici ma carabiné , me dit un jour un Tib^ 
bou en me montrant son poignard long ; et voici 
moQ pistolet, ajouta-t-il en brandissant le plus petit 
des deux. » Les femmes font avec des feuilles de^pal- 
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mtier de$ corbeilles et des vases à bbîre *qm sont 

d'un travail charmant 

Le'13:nous quittâmes Tegeriiy^ et contimiàmes 
notre rout^ à travers le désert; il' était parsemé 
d'éminences de terre et de sable recouvertes d'à* 
thila^ plante que les chameaux mangent avec avi^ 
dite, et d'autres broussailles. Après avoir mardié 
pendant 'SIX milles nous atteignîmes un puits nonfiné 
Omah; nous y dressâmes nos tentes et séjournâmes 
trois jours. Le 16 nous traversâmes lès bois de pal** 
miers qui entourent Omah; et, poursuivant notre 
route au milieu des sables, nous arrivâmes à Giiad 
vers trois heures de l'après-midi , où nous campâmes 
après une marche de dix milles. Ghénain hààxat 
nous avions rencontré un nombre immense de 
squelettes humains ou de parties de squelettes. 

Le 17 nous parcourûmes une plaine pierreuse 
sans la moindre apparence de végétation. Nous dé- 
couvrînoes Alowere-Seghrir, chaîne de montagnes 
qui s'élève au sud-ouest; Alowere-El-Kebir /chaîne 
encore plus haute , est située plus à lest^ maifl^ n-é-» 
tait pas visible. Ce sont, au dire des naturels, les 
plus graniles inontagnes du pays des Tibbous j si on 
excepte Ercherdat-Emer. Plus au sud, leshàbits^s 
prennent; le nom de Tibbous^Irchad, autrement 
Tibboûs des toehers. La route conduisant au Ka- 
nem travenielesdeux chaînes d-dessus meliûonnées. 

Vers le coucher du soleil nous fîmes halte prèis 
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-d'un puit8 , à un demi-mille de Meshroo ; à FenfxHir 
gisaient une centaine de cadavres, sur €[uelq[ue»*uns 
desquels on voyait encore des restes de peau. Im 
majeure partie des malheureux cpii avaient ainsi 
trouvé la mort d^ns le désert avaient été faits pri- 
sonniers de guerre Tannée précédente par le sultan 
du Fezzan, On m'assura qu'ils avaient quitta le Bor^ 
nou avec le quart seulement des vivres nécessaires 
à la route , et qulls avaient péri pre)Ek{ue tous plu- 
tôt de besoin que de fatigues, quoiqu'ils marchas- 
sent avec des chaînes aux pieds et au cou. Les plus 
robustes seuls atteignirent le Fezzan dans un état 
d'extrême faiblesse, et y furent engraissés pour le 
marché aux esclaves de TripoK. Comme les cha- 
meaux ne nous rejoignirent que le soir, et que 
nous avions fait vingt-six milles dans la journée, il 
nous fallut bivouaquer au milieu de ces victimes 
de l'avarice. 

Le 19 nous marchâmes à l'ouest par une route 
sinueuse, et après avoir gravi une colline de 
trois cents pieds , nous la redescendîmes en nous 
dirigeant vers l'est Chemin faisant, une belle naga, 
c'est ainsi que se nomme la f emeUe du chameau , 
se laissa tomber à terre , et je crus que c'était de 
faûgue; mais les Arabes plus expérimentés que moi 
l'entourèrent aussitôt, se hâtant de la décharger, et 
m'apprirent qu'elle allait mettre bas. En effet, la 
chose eut lieu au bout de cinq mintutes; le petit 
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fut placé SUF un autre chameau / et la mère qu on 
rechargea dès qu'elle fut délivrée le suivit tran- 
quillement 

Le 20 ' nous traversâmes comme la veille une 
contrée qui n'offrait rien dlntéress^nt , et nous 
atteignîmes vers le soir lés Hormut-El-Wahr- C'é- 
tait la plus haute "chaîne que nous rencontrions 
depuis que nous avions quitté Iç Fezzan : un des 
pics n'a pas moins de cinq ou six cents pieds. La 
couleur noirâtre de ces niontagnes n était pas dé- 
sagréable aux yeux de gens qui comme nous n'a- 
vaient constamment vu que du sable les jours 
précédens. Nous y pénétrâmes par un passage qui 
a deux milles de largeur et qui se dirige vers le sud* 
Le chemin était rude et fatigant; ce ne fut même 
qu'à dix heures du soir que nous gagnâmes le lieu 
de repos, dans la vallée d'Ël^Whar. On y trouve un 
puits de bonne eau , où nos chameaux qui n'avaient 
pas bu depuis huit jours purent se désaltérer. 

Il y a trois milles de l'endroit où nous fîmes 
halte à l'extrémité de la vallée , dans laquelle vers 
l'ouest s'élève une haute chaîne appelée El^Baab, 
€es montagnes se dirigent à l'est et rejoignent celles 
qui avoisinent Tibesty. Nous eûmes ensuite à tra- 
verser une plaine pierreuse, jusqu'à ce que nous 
atteignissions El-Garha , autre montagne conique et 
solitaire , située à l'ouest de notre route , et devant 
laquelle nous campâmes pour la nuit. 
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' Le lendemain , même uniformité de pays , nul 
s%nc de végétation. Quand il pleut dans ce désert, 
et lors de la saii^on, il y pleut par torrens, une es- 
pèce d'herbe y pousse fort vite à hauteur^ de plu- 
sieurs pieds. Le 24 , tandis que nous cheminiotis , 
Quelques racines de cette herbe desséchée, qu'a- 
vaient arrachées les vents de Rodemam, furent 
avidenïent recueillies par les Arabes qui pous- 
saient des cris de joie pour leurs chameaux afBamés. 
Peu après que le soleil se fut retiré derrière les 
montagnes à Touest , nous descendîmes dans une 
vallée où une demi-douzaine de palmiers rabougtîs 
indiquaient de quel côté l'on pouvait trouver de 
l'eau. L'aspect même de ces misérables arbustes nous 
récréa agréablement la vue ; mais les puits étaient 
«i pleins de sable , qu'il nous fallut plusieurs heures 
pour lés déblayer avant que les chameaux pussent 
boire. 

Le 25 nous aperçûmes à l'ouest-sud-ouest les 
montagnes appeléeis Tiggerindamma;itc[aBtre milles 
de Mafiràis , nous rencontrâmes une petite vallée ou' 
croîssaîent des dattiers couverts de fruits, mais 
encore verts'. Le lendemain, après avoir toujours 
marche au miKeu de montagnes assez pittoresques ; 
nous attéignimes une vaste plaine qui s'étendait à 
Test jusqu'aux bornes de l'horizon; nous dépas- 
sâmes ensuite la chaîne qu'on nomme la Caba, éi 
nous fîmes halte dans fe vallée d'Izhya vers neuf 

XXVII. 5 
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heures du soir. Les Tibbous donnent à cette T&Uée 
le nom dVaat; elle renferme quatre puits, qui ne 
sont que des trous creusés dans le sable à une pro- 
fondeur de deux ou trois pieds. 

Le jour suivant nous dépassâmes les monts Ametra* 
dumma , à Touest desquels est une vallée de palmiers 
qu'on appelle Seggedem et où se trouve de bonne 
eau. Elle sert ordinairement de retraite à une tribu 
de Tibbous pillards qui toujours épient le passage 
des petites caravanes. Le 31 décembre nous traver- 
sâmes toute la journée une plaine uniforme. Les 
Arabes de notre escorte ne connaissaient pas la 
route, et il fallut nous en remettre entièrement 
à rhabileté de notre guide Tibbou. Vers le soir 
celui-ci nous avoua qu'il avait perdu son chemin , 
que le puits n'était pas éloigné, mais qu'il n'en 
savait pas au juste la position. En conséquence, 
nous fûmes obligés de faire halte jusqu'au lever 
du jour. 

Le r** janvier 1823, après un trajet de six milles, 
jM>us arrivâmes à la vallée d'ikbar, et nous y de- 
meurâmes tout le jour suivant. Depuis plus d'une 
semaine c'était l'endroit le plus frais que nous ren- 
contrions; l'herbe y était abondante, .et les dattiers^ 
s'y montraient par bouquets nombreux. Aussi, quand 
nous repartîmes, combien nous tournâmes de fois les 
yeux avec regret vers la belle verdure que nous 
quittions! combien nous examinâmes avec tristesse 
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rimmensîté du désert qui se développait devant 
nous! 

Le 3 nous fîmes vingt-quatre milles , et nous 
campâmes à courte distance d'un mont appelé 
Tummeraskumma , mot qui signifie « Vous boirez 
bientôt de Veau. »'Ce jour-là, quatre chameaux tom- 
bèrent de lassitude. En de telles occasions les Ara- 
bes restent en arrière avec une sauvage impatience, 
leurs couteaux à la main, prêts ^ au moindre signal 
du propriétaire, à les plonger dans le corps de ces 
pauvres animaux qu'ils dépouillent ensuite d'une 
partie de leur cfaair pour s'en régaler le soir. Nous 
fûmes obligés d'en tuer deux sur place ; les Arabes 
prétendirent que les deux autres pourraient se 
relever et rejoindre la caravane pendant la nuit. 
J'assistai à cette affreuse opération : après avoir 
tourné la tète du chameau vers l'orient, on lui en- 
fonce un couteau dans le cœur, et il meurt en Un 
instant; mais avant que cet instant ne soit écoulé, 
une douzaine d'autres Couteaux ont pénétré dans 
différentes parties du corps , afin d'en arracher les 
morceaux les plus délicats. Le cœur est enlevé tout 
d'abord ; la viande est coupée /en lopins et mise dans 
des sacs dont les Arabes sont toujours munis à des- 
sein; puis la carcasse, lorsqu'il ne reste plus à peu 
près <]ue les os, est abandonnée aux corbeaux, aux 
vautours , aux hyènes du désert 

Le 4 dans la matinée nous passâmes entre deux 
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pies des inontagneB appelées Gummagammma, Vers 
midi nous rencontrâmes une masse énorme de tuf 
noir et poli , haut d'une centaine de pieds- Vin^ 
vei^s au-delà^ se trouve un puits qui n est profond ^ 
que de quelques pouces, et qu'environnent de 
grosses herh^. Ce lieu est nommé Irckai par les 
Arabes , et Ane^ par les Tibbous. La ville de ce 
dernier nom , qui est peu distante, corniste ea 
quelques huttes bâties au Sute d'un bloc de tuf 
sembk^le à celui* dont il a été question plus haut 
U y a aussi quelques habitations aoitour de la hase 
du rocher , mais toutel^ les richesses des habitans 
sont sur lé sommet En effet , chaque année , et quel- 
quefois plus souvent, les Tuaricks leur font une 
funeste visite , emmenant le bétail et tout ce qu'ils 
trouvent sous leur main. Dans ces occasions l^s ha- 
bitans se réfugient sur la cime du roc ; ils y parviens 
nent au- moyen d'une échelle groissière qu'ils retirent 
ftprèseut; et comme les flancs de leur citadelle sont 
de toutes parts fort escarpés, ils se déipendent avec 
tefirs projectiles et en faisant rouler des pierres sur 
les assfldUans. Tous les gens dû pays qui s'appro* 
ehèi^nt de nous portaient chacun quatre javelots 
courts et un long. 

Lei Sultan-Tibbofi , dont le territoire s'étiend d'A- 
nay à Biloïa , visitait, lors de notre passage , Une 
ville située au sud-est de la première, et nomaiée 
l^isbee. U fit prier Boo^Kbaloom de venir l'y re- 
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joindre, promettant de raccompagner ensuite à 
Bîlma. En conséquence, le 5 nous gagnâmes Kid>ee 
qui est à cinq milles d'Anay. 

Kisbee est un grand lieu de rendez-vous pour 
toutes les caravanes et tous les marchands, et^'est 
toujours là que le sultan perçoit le tribut moyen* 
nant lequel il accorde la permission de traverser 
ses états ; cette ville esta huit jouméei^d'Ag*Dass, i 
vingt-<}uatre de Kashna, et, si Ton suit la route la 
phis courte, à vingt-sept. du Bomou. Le sultan ,ne 
brille ni par . son air majestueux , ni par sa pro- 
preté : il vint a la tente de Boo*Khaloom , acoom* 
pagné de six ou sept Tibbous, dont quelques-uns 
étaient véritablement hideux. Ils inséraient à chaque 
instant de grosses pincées de tabac et dans leur 
nez et dans leur bouche ; leurs dents étaient d'un 
jaune foncé; leur nez ne ressemblait qu'à une boule 
de chair appliquée au milieu du visage; enfin ik 
avaient les narines si larges , qu'ils y faisaient entrer 
leurs doigts aussi avant qu'ils voulaient, pour as- 
surer rintroductibn du tabac dans la tête. Ma mon- 
tre, ma boussole, ma tabatière à musique, rien ne 
les étonna, rien n'attira leur attention, sauf les 
couvercles brillans de ces divers objets, ou ils re- 
gardèrent complaisamment leurs vilains visages. 
Boo-Khalpom donna au sultan une. belle tunique 
éearlate , et ce cadeau seul parut animer«un peu sa 
face stupide. 
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Dans 4a soirée , des Tibbous exécutèrent une danse 
nationale devant nos tentes; elle était assez gra- 
cieusc , mais plutôt pour les femmes que pour les 
hommes. Après eux , dansèrent des esclave» libres 
du Soudan qui vivaient parmi les Tibbous, jouis- 
sant de la liberté, comme on dit: le pas qu'ils choi- 
sirent doit être fort fatigant; un des danseurs se 
place au milieu d'un cercle que forment les autres, et 
il s'efforce d'en sortir, s'élançant tour à tour contre 
chacun de ces derniers qui le repoussent de toutes 
leurs forces. Quelquefois l'acteur principal se jette 
avec tant de violence contre ceux qui le retien- 
nent, qu'il saute à trois ou quatre pieds de terre: 
quand il a ainsi fait le tour du cercle , un autre lui 
succède. 

Le 6r à cinq milles de Kisbee S nous laissâmes sur 
notre gauche une vallée que les Tibbous appellent 
Kilboo^', et approchant la chaîne des montagnes 
vers un point nommé j4 metrigamma , nous mar- 
châmes vers Ashenuroma, qui est à environ qîiatre 
milles plus loin , ayant à l'est de hautes montagnes 
et à l'ouest une charmante vallée qui produit des> 
palmiers et d'autres arbres. Tiggema, où nous fîmes- 
halte, est un des points les plus élevés de la chaîne,, 
et domine les maisons en terre de la ville. Ce pic 
est situé à l'extrémité méridionale de l'enfoncement 

' Ou Ki»ti • " 

> Ou Kilbou. 
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que farment ici les montagnes, et atteint une hau- 
teur d environ quatre cents pieds ; ses ^ancs sont 
presque perpendiculaires, et un profond précipice 
risole des autres montagnes. A lapproche des Tua> 
ricks , toute la population gravit sur le sommet de 
cette chaîne , emportant avec elle ses biens les plus 
précieux , et y fait la meilleure défense possible. 
L'intérieur de quelques maisons est propre et soi- 
gné; les hommes voyagent généralement comme 
marchands, ou plutôt sont de simples colporteurs, 
et ne passent sans doute pas plus de quatre mois 
dans Tannée avec leurs familles. Néanmoins les 
Tibbous vont rarement au-delà du Bornou vers le 
sud et de Mourzouk vers le nord. Ils paraissaient 
contens de leur sort, et heureux autiint que peu- 
vent Fétre des gens qui sans cesse redoutent d aussi 
terribles visiteurs que les Tuaricks, lesquels ne 
respectent ni Fâge ni le sexe. Une vallée, compa- 
rativement fertile, s*étend sur une longueur de 
plusieurs milles dans une direction parallèle aux 
mcmtagnes sous lesquelles repose la ville , et produit 
en abondance des dattes et dé l'herbe. A deux 
milles de distance est un lac d'eau salée que fré^ 
quentent des oiseaux aquatiques; M. Glapperton en 
tua deux de l'çspèce du pluvier. 

Le 8, suivant toujours la même chaîne , nous dé- 
passâmes Alighi et Tukumani : ces deux villes sont 
bâties au sud des montagnes , qui les abritent par de 
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Itères projectioos. Les habitant Teaaîeiit toujours 
à notre rencontre; et quand ils étaient à cinquapte 
pas de nos cheyau^^, ils se mettaient à genoux^ 
chantaient, et battaient d'une espèce de tambour 
qui toujours acconipagne leurs réjouissances. A 
Touest de ces deux villes est un lac pareil à celui 
qu'on trouve près d'Ashenummia, mais, plus petit; 

En quittant Tukumani , nous quittâmes aussi les^ 
montagnes, et nous marchâmes presque mi sud- 
ouest; et pendant que nous étions couchés à Tombre 
des acacias qui dans cette direction sont très aboD-^ 
dans, nous eûmes Tagréable surprise de voir un 
troupeau de bœufs. Vers deux heures après midi 
nous arrivâmes à Dirkee. Là, nos gens dépensèrent 
plusieurs livres de poudre en l'honûeur du sultui^ 
que nous vîmes pour la seconde fois. U portait sa 
nouvelle tunique écarlate, mais p^r-dessus une 
chemise d'une saleté dégoûtante ; et son turban., qui 
avait été blanc jadis, promettait de devenir bienlAt 
de même couleur que la tête qu'il CQuvrait ; lorsque 
toutefois le matin suiyant Sa Majesté ipe pria^n 
grâces de lui faire cadeau d'un mqrceau/le savon , 
s'il m'était possible, nous lui rendîmes la justice de 
croire que ces petites négligences de sa persppn^ 
étaient involontaires. 

Dçs femmes en assez grand nombre vinrent dan- 
ser pendant quelques heures devant nos tente». 
Certaines de leurs danses n'étaient pas sans élégance, 
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et resîBeaiblaieiH à celles des anciens Grecs. Le len- 
demain le sultan youlut nous avoir à dîner, et pour 
tout i^gal il nous offrit du fromage ayec une espèce 
de noix qu'on récolte dans le Soudan. Le firomage 
ferait assez bpn goût, mais H était si dur, que nous 
étions obligés de 1 amollir dans Teau avant de le 
manger. 

La ville de Dirkee diffère de toutes celles que 
nous vîmes dans le même pays. Elle est située dans 
une vallée; elle a un mille de circonférence, et 
renferme deux lacs carbonisés de soude, l'un à Test 
et Vautre à l'ouest. Il est présumable que ces lacs 
sesont formés lorsqu'on a enlevé de l'emplacement 
qu'ils occupent aujourd'hui la terre qui était nécefr^ 
saire pour bâtir et la ville ^ les murs qui l'envir 
ronnent. En effet , comme nous l'avons d^à observé^ 
il suffit , pour trouver de l'eau dans presque toutes 
les parties de la ciontrée , de creuser à une profon- 
deur de six pouces à six pieds; et la surface du 
sol , particulièrement aux environs de ces villes tib> 
bous , est fortement imprégnée de substances salines, 
au point qu'on rencontre souvent des incrustations 
de carbonate de soude pur ou presque pur qui ont 
une largeur de plusieurs milles... Au centre de cha- 
cun de ceç lacs est un corps solide de carbonate « 
une espace d'île qui , au dire des habitans , s'agran-^ 
dit chaque année. Celle du lac à Test parait avoir 
quatorze ou quinze pieds de haut sur une centaine 
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de tour. Il y a dans la Tille plusieurs puits d'assez 

bonne eau^ 

Diricee , par sa situation dans la vallée , est plus 
exposée aux attaques des Tuaricks que les villes 
plus rapprochées des montagnes, et c'est, dit-on, 
pour ce motif que la population en est si peu con* 
sidérable. Il n'y a absolument rien dans les maisons j 
jpas même une natte, et les habitans consistent en 
quelques femmes et quelques vieillards. Tous les 
hommes mûrs, nous assura-t-on, étaient en voyage 
et visitaient, soit Kisbee, soit Ashenumma, soit Bilma; 
villes où les vieillards et les femmes se rendent aussi 
lorsque la saison des dattes est passée. Pendant le 
séjour que nous y fîmes , ces dernières nous ap* 
portèrent des dattes dans de jolis paniers de jonc 
en forme de cœur, et quelques pots de miel et de 
graisse. 

Le 11 , après deux jours de halte , nous continuâ- 
mes notre route dans la vallée , qui n'était pas dé- 
pourvue d'ombrage; nous cheminâmes à environ 
deux milles des montagnes, qui sont toutes appelées 
ici Tiggema. Après notre marche , tandis^ que nous 
attendions que les chameaux nous rejoignissent, les 
Tibbous luttèrent d'adresse à lancer le javelot, et 
se montrèrent bien plus adroits que je ne m'y at- 
tendais : ils plient le bras, et leur main n'est pas 
plus haute que leur épaule droite lorsqu'ils laissent 
échapper l'arme; en même temps ils lui impriment 



DENHAM ET GLÀPPE;RT0N. 76 

avec les doigts un fort mouvement de rotation, de 
sorte qu'il tourne en l'air pour arriver au but. Uû 
vieillard de soixante ans frappa deux fois un arbre 
à vingt verges de distance; ensuite un vigoureux 
I jeune homme fit traverser à son arme un espace de 
quatre-vingts verges, et lorsqu'elle se ficha en terre, 
au choc elle se ploya presque en deux. Tous les 
habitans qui voyagent à pied portent deux javelots. 
Une autre de leurs armes est une épée d'une forme 
très particulière, appelée hungamunga, si com* 
mune parmi eux, que quelquefois ils en suspen- 
dent trois ou quatre à leur côté. Comme presque 
tous les chameaux de Boo-Khaloom étaient morts 
en route, et que nécessité fait loi, nous avions, 
avec* l'autorisation du sultan , envoyé les Arabes en 
voler aux tribus voisines , et ils nous en ramenèrent 
treize.Nous eûmes le même jour un plat de venaison 
à notre souper. Un Arabe avait enfin réussi à tuer 
deux gazelles, car npus avions aperçu les jours pré- 
cédens une multitude de ces animaux sans pouvoir 
en abattre aucun : le drôle , après en avoir attrapé 
une jeunevqui était à peine âgée d'une semaine , se 
coucha aussitôt dans les herbes , imita le cri de la 
jeune, et lorsque la mère accourut en bondissant, 
il lui envoya une balte dans la tète. 

Le 12 nous arrivâmes à Bilma, capitale des Tib- 
bous et résidence de leur sultan. Ce dernier, au lieu 
de fedre route avec nous, avait toiyours pris les 
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dey ans, afin de nou$ recevoir, et en cette occasioû 
il vint à notre rencontre à un mille de la vilie, ac^ 
compagne d*une cinquantame de ses hommes d'ar- 
mes et d'un nonJ)re double d'individus i|{)par* 
tenant au sexe féminin. La plupart des hommes 
étaient armés d'arcs çt de fièdhes, et tous por-^ 
taient des javelots. Us aj^rojchèrent de Boo-Kha^ 
loom en les brandii^ant avec violence ; ^ après 
cette salutation nous primes tous le chemin de la 
ville, les femmes dansant au nûlieû de nous ou 
plutôt cabriolant avec des cris et des diants qui 
nous semblaient fort originaux. Elles étaient d'une 
classe supérieure à ceUes des villes moyennes ; quel- 
ques-unes avaient le visage extrêmement agréable , 
tandis que leurs dents , régulières et blanches 
eomme des perles, contrastaient avec le noir bril* 
lant de leur peau; et leurs beaux cheveux, mis en 
nattes qui retombaient de chaque côté de leur fi- 
gure, les morceaux de corail qu'elles portaient au 
nez, enfin leurs gros colliers d'ambre, tout leur 
donnait un air très séduisant^ Parmi elles les unes 
tenaient un chasse-mouches &it d'herbes minces 
ou de dieveux; les autres des branches d'arbres^ 
des feuilles de palmier ou un éventail de plumes 
d'autruche ; bref toutes avaient dans leurs mains 
quelque chose qu'elles agitaient au-dessus de leur 
tète en mardiant. Une simple pièce d'étoffe ratta- 
chée sur l'épaule gauche, et laissant le sein droit k 
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découvert, formait leur habillement, tandis qii\ine 
autre leur couvrait la tête et retcMnbait gracieuse* 
ment sur le dos. Quoique ce costume puisse pa^ 
raître un peu ii^uffisant à certaines personnes, 
j'affîrme qu'il n y avait rien dans l'extérieur de ces 
femmes qui blessât le moins du monde la pudei^r. 

Arrivés à Bilma nous fîmes halte à l'ombre d'un 
{prand arbre pendant qu'on dressait nos tentes , et 
les femmes se mirent à danser d'une manière assez 
agréable, fort habile même, à ce que m'assura le 
neveu du sultan. Deux danseuses se placent vis*-à^ 
vis l'une de l'autre, et d'abord accompagnées par 
la musique lente d'un instrument formé d'une ca^ 
lebasse recouverte d'une peau de bouc , elles s'ap* 
prochent si lentement qu'on ne voit pas bouger 
leurs pieds , e.t se contentent de remuer avec une 
sorte de frénésie , à droite et à gauche , en arrière 
et en avant, la. tète, les mains et le corps; tout à 
coup , néanmoins , le musicien joi^mnt avec plus de 
force et de vitesse, elles se mettent à cabriolet*, à 
bondir, à faire claquer leurs dents , à se frapper dans 
les mains l'une de l'autre, tout cela avec une vigueur 
incroyable , jusqu'à ce que l'une du toutes deuk 
tombent à terre de feti^e; sJors deux nouvelles 
danseuses les retnplacent 

Ce JoUr^là, pour là première fois, je montrai le 
tivre du Capitaine Lyon à Boo-Khaloom , et à la vue 
des gravures qui représentent les naturels du pays> 
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il s'éeria, il protesta, il jura qa'il les reconnaissant: 
« Voici l'esclave d'un tel !... et me Toilà moi-même ^ 
disait-il; oh ! que c'est bien moi , que c'est frappant!... 
Loué soit Dieu pour les taleps qu'il a donnés aux 
Anglais! ils sont habiles, fort habiles. » Mais je ne 
pus jamais parvenir à lui faire comprendre ce que 
signifiait un paysage; il l'examinait et le retournait 
de toutes les façons sans imaginer ce dont il s'agis- 
sait; son intelligence ne lui permettait pas de rien 
concevoir au-delà de la représentation d'un cha- 
meau ou d'une figure humaine ; les yeux d'abord 
attiraient son attention , puis les autres . traits du 
visage. La vue d'un sabre dans une des gravures ne 
le surprit guère; mais à propos dun fusil il de- 
manda naïvement où était la poudre. Ce manque 
de raisonnement dans un individu qui d'ailleurs ne 
manquait pas d'esprit m'étonna d'abord; mais je 
réfléchis ensuite qu'un Européen, en pareil cas, 
n'aurait sans doute pas mieux raisonné. 

Au sud de Bilma sont des marais avec des bassins « 
d'eau stagnante , que nos chevaux voulaient à peine 
boire. La ville est bâtie dans un fond , et ceinte par 
des murs de terre qui ne sont pas moins misérables 
que les maisons qu'ils enferment. A deux milles au 
nord sont quelques huttes, et près de ces huttes 
plusieurs lacs, desquels on tire un très beau sel 
cristallisé d'une blancheur éclatante et d'un goût 
excellent , qu'on transporte jusque dans le Bomou 
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et dans le Soudan. Les Tuaricks, ces voleurs de 
profession , ne s'approvisionnent jamais de sel que 
dans les vallées des Tibbous : l'année précédente ils 
ne leur. en avaient pas enlevé moins de vingt mille 
sacs. «Il est dur, disent les Tibbous, qu'ils nous 
volent non-seulement pour leur consommation par* 
ticulière, ms^s encore pour faire commerce avec 
notre bien. Ajoutez que, comme la marchandise ne 
leur coûte, rien, ils peuvent sur les marchés du 
Soudan la donner à meilleur compte que nous.» 
Mais il faudra que les Tibbous deviennent un tout 
autre ^peuple avaift d'être capables de protéger leur 
pap contre les pillages des Tuaricks , nations qui 
ne plantent ni ne sèment , chez qui l'éducation se 
borne à savoir conduire un cheval et manier une 
lance, enfin qui ne subsistent qu'en dévalisant leurs 
voisins et les yoyageurs que la nécessité ou le hasard 
amène dans leur contrée. 

A un mille environ de Bilma on trouve une source 
de belle eau claire qui s'élève à la surface du sol 
et arrose une circonférence de deux pu trois cents 
veines, laquelle est couverte d'herbe fraîche; mais 
au-delà il faqt dire adieu à toute apparence de vé- 
gétation , et entrer dans un désert . qu'on , ne peut 
traverser en moins de trente jours. Près de lapre- 
mière montagne de sable je parvins , avec l'aide de 
deux Arabes, à prendre un charmant. petit animal 
presque entièrement blanc, ressemblant beaucoup 
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a un reiiàrd pour la forme, quoiqu'il ne fât pa^ 

plus gros qu'un chat de taille moyenne. 

Le 1 6 nous traversâmes des plaines de sab^ moiF 
tant, où les diaméaux enfonçaient presque jus- 
qu'aux genoux. Dans ces solitudes affireuses où des 
montagnes disparaissent en une seule nuit par la 
force du vent, où toute trace de passage , même de 
celui d'une nombreuse caravane , s efface quelque- 
fois en peu d'hetires, les Tibbous reconnaissent 
leur route à des pointés de roc qui dans les éhiaines 
éloignées lèvent de temps en temps la tête au milieu 
de cet océan sec , et en forment la seule variété. 
Une de ces pointes nous guida vers une partie du 
désert où 1 on rencontre une multitude de petites 
montagnes hautes de vingt à soixante pieds, dont les 
flancs, presque perpendiculaires , étaient extrême- 
ment difficiles à gravir, surtout pour nos bêtes de 
somme. Les Arabes qui conduisent les chameaux 
prennent de grandes précautions lorsqu'il s'agit de 
descendre ces espèces de bancs : ik se pendent de 
tout leur poids à la queue de l'animal , et par ce 
moyen l'affermissent sur ses jambes ; autrement le 
chameau tombe en avant, et tout ce qu'il porte 
passe alors par-dessus sa- tête. Nous fîmes halte ce 
jour-là dans un lieu qu'on appelle^ Kafflorum , mot 
qui signifie oàia caravane s'arrête, situé entré plu- 
^curs montagnes. A' l'est s'élève le pic Gusser. A 
l'extrémité de la diaine , et à deux milles environ 
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de la route, on trouve la vallée dé Zow-Seghir, où 
poussejnt de Fherb^ et quelques arbres. Le lende*^ 
iBaîn nous campâmes prè$ de plusieurs pûîts , en 
vue du pic Zow ou le Difficile. 

Le 18 un malheureux marchand de Tripoli^ qui 
faisait partie de la caravane et qui depuis le com- 
mencement de la route souffrait beaucoup d'un 
point de côté, se résigna, d'après le conseil dès 
Arabes , à subir ce qu'ils appellent l'opération du fer 
chaud, remède qui passe pour souverain chez eujc 
dans presque toutes les maladies , et qui çopsiste à 
brûler certaines parties du corps avec un fer rouge* 
£n conséquence , le matin, avant qu'on. se remit en 
marche, on le coucha sur le dos^ et pendant que 
cinq ou six Arabes le tenaient sur le sable , les cruels 
opérateurs le brûlèrent au flanc gauche , sôus lès 
côtes, et eu trois places différentes, chacune dé la 
largeur d'une pièce de douze sous. Le fer fut remis 
dans le feu , et pendant qu'il chauffait , une demir 
douzaine des assistans plongèrent leurs pouqês da)a$ 
les plaies du pauvre hompie, lui demaildant d'un 
air sérieux s'il ressentait quelque douleui*. .Quati*e 
nouvelles brûlureis lui furent encore faites du mé.mè 
côlé , près des trois premières ; après qUoi. oh lè 
tourna su^ le ventre pour l'opérer de même en trois 
autres endroits , à deux pouces de l'épine dorsale^ 
Oa aurait cru que l'opération était ainsi terminée; 
maift un vieil Arabe, qui depuis quelque temp« tàtait 

XXVII. 6 
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en silence le cou du patient , déclara qu'une der- 
nière brûlure était indispensable à la nuque; et 
celui-ci supporta le tout avec un merveilleux cou- 
re^. Après avoir bu une- tasse d'eau il se mit bra- 
vement en marche avec le reste de la caravane. 
Nous fîmes vin^-un milles dans ta journée , et nous 
campâmes à Chukœma , mot qui veut dire moitié 
du chemin. 

Le 20 les guides nous assurèrent que nous trou- 
verions de l'eau k courtedistance ; mais il nous fallut 
parcourir un espace de vingt milles avant d'arriver 
au puits. Chemin faisant nous dépassâmes deux 
montagnes auxquelles on donne le nom de Geisgœ. 
Le puits est situé dans la vaUée du Dibla : l'eau 
était extrêmement saumÀtre et fortement impré- 
gnée de carbonate de soude ; oiais comme aussi elle 
était fraîche, elle nous parut délicieuse. Dans la 
vallée voisine poussaient quelques herbes , que nos 
b^tes de somme dévorèrent avec une avidité qui 
eût fait honneur à un meiUeur repas. 

Le lendemain nous atteignîmes Ch^;arub à en- 
viron dix milles de Dïbla , et quatre milles plus 
Icùn Rersherma, où nous fîmes hahe pour la nuit. 
D n'y a dans ce lieu ni eau ni bois. Le 22, après une 
marche de vinj^-quatre mïUes dans le désert sans 
même apercevoir une montagne qui en brisât la 
tous campâmes au coudier du soleil 
qui ofhvitun peu de verdure, nommé 
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Kasama-^Foma ou les cinq arbres; le 23 nous ga*- 
gnàmes la vallée d'Ag^adem. Là sont plusieurs 
puits d'excellente eau , du fourrage , et un grand 
nombre d'arbres portant de petits fruits rouges 
assez bons au goût ; là , aussi , nous troublâmes la 
retraite d'une centaine de gazelles qui habitaient 
cette vallée paisible et fertile. Ce fut cependant avec 
beaucoup de peine, tant elles étaient sauvages, que 
nous en tuâmes une qui nous fournit un copieux sou- 
per En cet endroit la route forme un embranchement 
vers l'ouest qui mène dans la contrée des Tuaricks 
et le Soudan , mais que ne suivent jamais les cara- 
vanes. Aghadem est infestée par des brigands de 
tout genre , et souvent fatale à ceux qui voyagent 
en petit nombre. Outre cela, pendant la nuit, nous 
entendîmes des' troupes d'hyènes rôder autoiir de 
notre camp; mais comme nous faisions bonne garde 
et contre leis hommes et contre les bêtes , nous 
n'eûmes à déplorer aucun malheur. Nous donnâmes 
au repos toute la journée suivante. Vers dix heures 
du soir, je tins à mon ami Boo-Khaloom une pro* 
messe que je lui avais faîte depuis long-temps, celle 
de lui montrer la lune de près : on devine que je 
la lui montrai tout simplement avec mon télescope. 
Quand il se fut servi de l'instrument, il témoigna 
une joie extrême et m'accabla de questions, bien 
différent d'un vieil Arabe à qui j'accordai pareille 
faveur. Celui-ci, quand il eut avec mon aide, considéré 
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la lune, car seul il ne put jamais la découvrir dans 
le ciel , poussa une exclamation de surprise , me 
regarda en face, ne dit pas un mot, tnais s'éloigna 
aussi vite qu^il put, récitant des versets du Koran. 
Le 25, comme nous allions nous remettre en 
route, nous vîmes arriver deux! courriers tibbousy 
qui venaient du Bornou et se rendaient à MôUr- 
souk. Ils portaient la nouvelle que le sheik El-Ka- 
nemy, qui alors gouvernait le Bornou, avait heu- 
reusement réussi dans une expédition contre le 
sultan du Beghàrmi. Les Tibbous sont les seula 
Africains qui osent entreprendre un service si pé^ 
nible ; et il y a si peu de chance que deux courriers 
arrivent sains et saufs au but, que jamais on n'en 
envoie qu'un seul. Ceux que nous rencontrâmes 
étaient montés sur de superbes jumens ', et parcou- 
raient six milles par heure. Leur bagage consiste 
en un sac de zumeeta , espèce de grain grillé , et 
en une ou deux outrés d'eau ^ avec une petite bouil'^ 
loire de cuivre , et une écuelle de bois dans laquelle 
ils mangent et boivent Quelquefois ils emportent 
aussi des tranches de viande séchées au soleil, qu'il 
mangent crues; car ils allument rarement du feu 
pour faire cuire leurs alimens , quoique de tels voya- 
geurs aient souvent péri faute d'en avoir allumé 
pendant les nuits terriblement froides qui , aux ap- 
proches du Fezzan, succèdent à la brûlante dialeur 

* 

X MaherhleSf dit le texte. 
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du jour. Un sac attaché sous la queue de leur mon- 
ture est destiné à recevoir la fiente de l'animal , 
laquelle sert de bois dans les cas où le côbrrier dé- 
sire se chaufFer. On ne saurait dire combien , sans 
accompagner une caravane et sans avoir un nom- 
bre suffisant de chameaux pour porter les objets 
de nécessité première, tels que Teau elle bois, ces 
longs voyages dans le désert sont dangereux. 

Le 27, après n avoir vu la veille que des sables 
autour de nous, il nous sembla que peu à peu 
nous retrouvions la végétation. Toute la journée 
nous rencontrâmes des touffes de belle herbe ; et 
le pays ne ressemblait pas mal à quelques-unes de 
Bos bruyères d'Angleterre. Vers le soir nous vîmes 
un grand nombre d'arbres; et dans l'endroit nommé 
Geago^Baiwy, où nous fîmes hsJte, nos bètes purent 
aisément satisfaire leur faim. ' 

Le lendemaip la contrée présenta le même as- 
pect, ek nous arrivâmes de bonne heure à Beere- 
Kashif ery. Le puits était fort profond , et les Arabes 
furent obligés d'y descendre pour en retirer beau- 
coup de saMe, avant de pouvoir puiser une seule 
goutte d'eau; ce qui les occupa la plus grande partie 
de la nuit Le matin suivant , au lever du soleil , 
Mina-Tahr ou FOiseau Noir, sheik des Tibbous- 
Gunda, accompagné par trois hommes de sa ^uite, 
se rendit à notre camp^ Beere-Ka^hifery est situé sur 
son territoire, et aucune caravane ne passe sans payer 



• 
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un tribut qui quelquefois est fort considérable. En 
cette circonstance ce fut une simple visite de poli- 
tesses. BoG^Khaloom le reçut dans sa tente , et lui 
donna une tunique de gros drap écarlate, avec un 
cafetan de soie à grands ramages, qui furent re- 
gardés comme un superbe présent. Les Tibbous de 
cette tribu sont de vigoureux gaillards bien éveillés, 
qui montent de petits chevaux d'une grande vi- 
tesse; leurs selles sont de bois, petites et légères, 
ouvertes lé long de Tépine dorsale. Les pièces de 
bois dont elles se composent sont jointes ensemble 
par des lanières de cuir; elles sont rembourrées 
avec du poil de chameau , serré et tressé de ma- 
nière à être impénétrable ; la sangle et les courroies 
des étriers sont pareillement faits de lanières tres- 
sées ; les étriers eux-mêmes sont en fer, mais petits 
et légers; quatre doigts seulement du pied y doi^ 
vent trouver place, le cinquième s'arrangeant 
comme il peut. Us montent vite à cheval , une fois 
plus vite que les Arabes, au moyen d'un javelot 
qu'ils fichent en terre , et sur lequel ils montent en 
même temps qu'ils placent le pied gauche dans 
l'étrier. Le mors est mince , mais solide ; les rênes 
et la bride sont ornés de toutes les manières ima- 
ginables. 

Nos chameaux n'eurent pas fini de boire avant 
que le soleil ne se fût élevé de six brasses, ainsi 
que disent les Arabes; et comme nous manquions 
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de vivres frais , ou plutôt de toute chose, Mina- 
Tahr nous proposa de gagner un puits plus rap- 
proché de son peuple , puits qu'aucun Arabe n'avait 
encore jamais vu , prétendait-il. A onze heures donc , 
le 29 janvier, nous partîmes, accompagnés par les 
Tibbous , et nous avançâmes d'environ neuf milles 
presque au sud. Là, à un demi-mille ouest de la 
route , nous rencontrâmes le puits Duggesheinga , 
où Ton voyait les traces d'immenses troupeaux cpii 
étaient venus y boire dans la matinée. C'était un 
lieu solitaire , et si complètement caché par de hautes 
collines de sable qu'on ne pouvait l'apercevoir de 
la route habituelle des voyageurs. Les Tibbous nous 
quittèrent en cet endroit, promettant de revenir le 
lendemain de bonne heure avec des moutons, un 
bœuf, du miel et de la graisse. Ce fut une agréable 
perspective pour nous , qui n'avions pas mangé de- 
puis quatorze ou quinze jours d'autre viande fraîche 
que du chameau. * 

Le 30, le vent et les tourbillons de sable furent 
si violens, qu'il nous fallut garder nos tentes tout 
le jour ; en outre, je n'étais pas moi-même fort bien 
portant J'avais adopté une chemise /large pour tout 
vêtement depuis notre départ de Mourzouk, parce 
qu'il était plus facile d'en faire tomber le sable des 
qu'il y avait pénétré, que de toute autre espèce 
d'habit; mais la chaleur du soleil, vu la légèreté 
* de mon costume , occasiona sur la presque totalité 



90 VOYAGES EN AFRIQUE. 

d'autruohe avec des viandes de gazelle et de bœuf 

séchéés. 

Deux de leurs chevaux étaient fort beaux, quoi- 
que petits; et comme je manifestais- ma surprise de 
'voir combien ils étaient gras, je fus encore plus 
étonné d'apprendre cpi'îls étaient entièrement nour- 
ris de lait de chameau, le grain étant trop rare 
dans le pays et trop précieux aux Tibbous pour 
qu'ils leur en laissent manger. Les chevaux boivent 
le lait, soit doux , soit aigre , et j'en ai rarement vu 
qui fussent en meilleur état. On ne saurait imaginer 
quelle peur les Arabes inspirent à ces en&ns du 
désert qui les regardent conune invincibles , quoi- 
qu'ils soient eux-mêmes forts et vigoureux , surtout 
meilleurs cavaliers que leurs ennemis ^ mais , les 
fusils!.. Les fusils sont leur épouvantail ; et cinq ou 
six d'entre eux ne s'approcheront que pas à pas 
d'un arbre contre lequel un Arabe aura momenta- 
nément appuyé sa carabine , marchant sur la pointe 
des pieds comme s'ils avaient peur de la troubler, 
de l'éveiller en quelque sorte , et se parlant les uns 
aux autres à Voix basse comme si l'arme devait 
les entendre au cas où ils parleraient haut, enfin 
la priant de ne pas leur faire mal , avec autant de 
ferveur qu'en mit jamais Vendredi à prier le mous- 
quet de Robinson Crusoé. 

Les Tibbous-Gunda étaient tous d'une taille au- 
dessus de la moyenne , minces , bien faits , avec dès 
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figures vives , intelligentes , cuivrées , dé grands 
yeux saillans, des nez pl&ts, de larges bouches, et 
des dents régulières , naais salies d'une couleur rouge 
Foncée à cause de leur usage excessif du tabac. Us 
ont le front élevé, et portent leur turban qui est 
toujours bleu sur le sommet de la tète; cette coif- 
fure est d'ailleurs disposée de manière à cacher le 
bas de leur visage , depuis le nez. Us ont quelque- 
fois quinze ou vingt amulettes renfermées dans des 
sachets de cuir rouge , vert et noir^ attachées aux 
plis de leurs turbans. 

^La plupart d'entre eux ont des cicatrices sur di- 
verses parties de la figure;* elles marquent en gé- 
néral le rang des personnes, et sont regardées 
comme ornemens : notre sheik en avait une sous 
chaque œil, et une autre de chaque côté du front 
en forme de demi-lune. Parmi eux, comme parmi 
les Arabes du nord , le titre de chef est héréditaire , 
pourvu que l'héritier eil soit digne. Un acte quel- 
conque de lâcheté le rend inhabile au commande- 
ment cfui passe alors au parent le plus proche après 
lui. Notre sheik gunda, Mina - Tahr - ben - Soogo- 
Lammo, était le septième dç sa race par succession 
régulière. Cette tribu s'appelle Nafra-Gunda , et 
fréquente toujours les environs de Beere-Kashifery. 
Ma montre plut d'abord merveilleusement à ce 
chef; mais au bout de quelque temps je m'aperçus 
que la partie brillante de l'intérieur de la boîte lui 
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plaisait Inèn davantage, parce qu'il pouvait s y re- 
garder; carees Africains sont plus vains que les 
plus vains des hommes. Mina-Tahr était alors re- 
vêtu deis plus beaux habillemens qui eussent été ja- 
mais apportés à Beere-Kashifery ; que pouvait-^il 
trouver de plus agréable que de contempler Fi- 
înage de sa propre personne si splendidement pa- 
rée ? Je ne pus m'empècher de lui donner un petit 
miroir; et se retirant dans un coin de ma tente ^ 
il y resta plusieurs heures de suite à^se mirer avec 
une satisfaction qui éclatait en cris de joie, et qu'il 
témoignait même dé temps à autre par de violentes 
cabrioles. 

Le 31 , après avoir regagné la route, nous mar- 
châmes jusqu'à midi, heure à laqudAe nous attei- 
gnîmes ie puits de Kanimani, c'est-à-dire du Mou- 
ion. Tandis que nos chevaux s y désaltéraient, on 
nous apporta du lait fort doux dans des bouteilles 
d'osier immensément larges; nous le bûmes et nous 
le déclarâmes excellent, sans même nous aperce- 
voir qu'il était de chameau. Six mois auparavant, 
ce lait nous eût soulevé le cœur; il nous sembla 
alors le meilleur et le plus rafraîchissant des cor- 
diaux, tant le goût de l'homme se conforme aisé- 
ment à la nécessité. Au-delà de Kanimani l'aspect 
de la contrée s'améliorait à chaque mille, et nous 
voyageâmes le reste du jour à travers une vallée 
enrichie de la plus belle verdure. Le soir nous dres- 
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sàmes nos tentes dans un endroit nommé AinU^r 
Mail, entourés de fourrage pour nos eheraux et 
de jeunes arbres dont les chameaux dévoraient avi* 
dément les branches. 

Le lendemain notre route fnt couverte d'une 
herbe si haute , qu'elle montait aux genoux de «os 
bétes de somme. Chemin faisant qous tuâmes un 
des plus gros serpens que nous eussions vus^ et de 
Tespèce que les Arabes appellent ù^a. On dit que 
la morsure en est ilnortelle, à moins que la partie 
mordue ne soit aussitôt coupée. 

Les Arabes sont toujours à la recherche des oC'- 
casions de pillage ; nul d'entre euj^ n'a honte d'en 
convenir. « C'est ma vocation ^ Allah ! n voiis disent* 
ils; muis ceux de notre escorte avaient à nous dé- 
fendre contre les.bandits , non à en jouer eux-mêmes 
le rôle. Néanmoins ils se plaignaient d'être venus 
si loin pour ne rien faire, et maraudaient de cha-* 
que côté de la route , guettant s'ils ne pourraient 
pas réparer le temps perdu. Un de ces drôles qui 
marchait à pied avait suivi les traces d'un trou-* 
peau de moutons jusqu'à un petit village de tentes 
à l'est de notre route; il revint dpnner avis de sa 
découverte, mais ajouta qu'il croyait qu'on lavait 
remarqué 9 et que les habitans étaient déjà en fuite; 
aussitôt une douzaine de cavaliers , chacun un pié-* 
ton en croupe derrière eux , s'élança pour leur cou- 
per la retraite^ Nous les suivîmes, moî et Boo- 
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Khaloom, pour les contraindre à garder quelque 
modération. En arrivant dans une vallée charmante, 
à l'endroit où ces troupeaux et ces tentes avaient 
été aperçus 9 nous trouvâmes la place tout-à-£ait 
déserte. Les pauvres pasteurs effrayés s'étaient sau- 
vés avec tout ce qu'ils possédaient, ne sachant que 
trop bien quels traitemens les attendaient de la 
part des na^s-abiad ou hommes blancs, comme ils 
appellent les Arabes. Mais cette précaution même 
servit de prétexte aux Arabes qui voulaient piller 
et qui se mirent immédiatement à leur poursuite. 
« Quoi I s'écriaient-ils, ne pas rester pour nous vendre 
leurs moutons , tes coquins ! Eh bien ! nous allons 
les leur prendre sans payer. » Nous battîmes deux 
vallées sans découvrir les fugitifs, et je commençais 
à espérer que les Tibbous échapperaient à leurs 
persécuteurs , lorsque , après avoir traversé un pro- 
fond ravin et gravi la montagne au^lelà , nous dis- 
tinguâmes soudain deux cents têtes environ de bé- 
tail, et une vingtaine d'hommes, de femmes et 
d'enfans qui entouraient dix chameaux chargés de 
leurs tentes et de leurs autres richesses , tous fuyant 
avec rapidité. Aussitôt ceux des Arabes qui étaient 
montés en croupe mirent pied à terre et se préci- 
pitèrent en bas de la montagne sans pousser le 
moindre cri : les uns coupèrent le bétail et empê- 
chèrent qu'il n'échappât, les autres firent coucher 
à terre les chameaux; puis commença le piUi^, 
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qui se fit avec une vitesse dont je n*ayais pas l'idée. 
. Les pauvres femmes et les jeunes filles, entièrement 
dépouillées de leurs habits , me tendaient des mains 
suppliantes; mais je ne pouvais que leur sauver la 
vie; un sheik et un marabout m'assuraient qu'il 
était fort licite de piller des gens qui avaient aban- 
donné leurs tentes au lieu de subvenir aux besoins 
des voyageurs. Heureusement Boo-Khaloom arriva, 
et il fut consulté; je le vis honteux du butin facile 
que les hpmmes de sa suite avaient pris, ainsi 
qu'ému par les larmes de ces malheureuses familles. 
Je saisis le moment favorable , je le priai d'ordon- 
ner aux Arabes de faire restitution du reste, après 
qu'ils auraient choisi une dizaine de moutons et un 
bœuf gras. Boo-Khaloom se prêta à mes généreuses 
intentions, au grand regret des pillards, et nous 
emportâmes avec nous mille remercîmens. Ce jour-là 
nous campâmes au coucher du soleil dans un lieu 
appelé MuU. '^ 

Le 2 fiSVrier nous cheminâmes comme la veille 
dans une vallée étendue , limitée à droite et à gau- 
che par de basses montagnes. Vers midi nous des- 
cendîmes une pente douce , et nous entrâmes dans 
une plaine vaste et fertile, couverte d'arbres et 
d'épais taillis; le soir nous campâmes au puits de 
Koféi. Quelques jours auparavant, Boo-Khaloom 
avait jugé convenable d'envoyer annoncer notre 
arrivée au sheik El-Kanemy qui résidait à Kouka. 
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En conséquence, lin Tibbou et un des hommes de 
Mina-Tàhr étaient partis comme courriers avec un 
chameau. Nous trouvâmes le premier des deux à 
Kofei , seul , nu et attaché à un arbre ; il nous 
conta que des Arabes-Tibbous , d une tribu appelée 
f^andela, lavaient rencontré la veille au soir, lui 
et son camarade, près du pUits; que là ils l'avaient 
mis en Fétat où nous le voyions $ et lui avaient volé 
les lettres , disant qu'ils se moquaient et du sheik 
et de Boo-Khaloom; que quanta l'autre, ils l'avaient 
emmené avec le chameau ^ protestant qu'ils lui cou- 
peraient la gorge si on ne lé rachetait pas. Boo- 
Khaloom nous représenta ces Wandelas comme les 
plus infâmes brigands du monde/ ne possédant 
aucun troupeau , ne vivant que de rapines , et de- 
ineurant au milieu du déi^ert dans une direction 
où les puits manquent sur un espace de quatre 
journées, de sorte qu'il est impossible qu'un corps 
considérable les poursuive. i . 

A peine étions-nous campés ,' que les hommes de 
Traita vinrent nous rendre visite avec leur chef 
Eskou*ben-Coglu. Le puits de Kofei leur appartient , 
et ils parurent très courroucés de la conduite des 
Wandelas , dont ils avaient déjà été instruits : en 
effet, Eskou-ben-Coglu remit à Boo-Rhaloom les 
lettres dont le chef de ces brigands s'était emparé , 
et qu'il lui renvoyait par une espèce de dérision. 
Ces Tibbous^Traita ont encore l'air plus important 
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que les TibboushGunda , sans avoir leur finesse ni 
leur activité , et leur tribu n'est forte que d'environ 
huit cents hommes. 

Le 3 nous marchâmes au sud pendant la plus 
grande partie du jour, et à travers un pays plus 
libéralement rétribué par la nature : c'était une ma- 
gnifique forêt, où sans cesse nous troublions des 
troupeaux de gazelles et des multitudes d'oiseaux* 
Le soir nous campâmes à Mittimee : on y trouve plus 
de cinquante puits abrités par des bouquets d'ar- 
bres magnifiques, dont les troncs sont couverts de 
plantes grimpantes qui, après s'être élancées jus- 
qu'aux extrémités des branches, redescendent en 
festons gracieux vers la terre. 

Le 4, avant d'arriver à Lari, nous rencontrâmes 
deux campemens de Tibbous-Traita qui se disaient 
être les gens du sheik. Leurs huttes n'étaient pas 
nombreuses, mais fort régulièrement bâties en 
carré; un espace laissé vide sur les côtés septen- 
trional et méridional du quadrangle était occupé 
par les bestiaux. Lés huttes , où régnait une grande 
propreté, n'étaient absolument qu'en nattes qui, 
arrêtant le soleil , laissaient cependant pénétrer le 
jour et l'air. Ces habitations, lorsque le temps est 
beau, sont bien préférables aux tentes^ de peaux 
des Arabes du nord. Dans celles que nous visitâmes, 
des vases de bots très propres , munis d'un cou- 

vercle d'osier et destinés à contenir le lait , étaient 
XXVll. 7 
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de mon €orp$ une inflaiximation très douloureuse. 
En pareil ca$^, le meilleur remède auquel on puisse 
repourir est une friction d'huile ou de graisse , 
exécutée sur le cou , les reins et le dos par la main 
^labile d'une négresse* Toutes les négresses, en 
çffet, apprennent dès leur enfance .l'art de fric- 
tionner; et quoique je fusse, en ma qualité de chré-^ 
tien , privé de l'avantage de posséder une denû-^ 
douzaine de ces beautés si utiles , néanmoins en 
marifint mon nègre ^arca avec une des esclaves 
affranchies du pacha, comme je l'avais fs^it à So-^ 
q)cna, j'étais jusqu'à un certain point devenu maître 
i^ussi de Zéréga, dpnt l'éducation dans le château 
avait été d'un genre supérieur ; et elle me fut d'un 
très grapd usage dans cçs occasions de fatigue ou 
de souffrance, 

. Vers le soir, lorsque le vent se fut apaisé , et que 
les pieux eurent repris leur teinte bleue si brillante 
et si pure, le sheik tibbou et une trentaine de 
ses gens, hommes et femmes, revinrent; mais les 
provisions qu'ils apportèrent étaient bien maigres 
pour, i^ne caravane de trois cents personnes. Le lait 
doux qu'ils nous avaient promis n'était que du lait 
aigre de chameau 9 plein de saletés et de sable ; la 
graisse aussi était en petite quantité et fort rance : 
enfin ce que npus achetâmes de meilleur fut un 
mouton qui n'avait que la peau et les os. 
, Quelques-unes des jeunes filles qui portaient le * 
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lait ^iënt TFaiment jolies , surtout comparées aux 
hommes dont la laideur était extrême. Elles diffié- 
paient de celles de Bilma : leur teint était plus cui- 
yré d'abord, et ensuite elles avaient le front haut, 
une petite cavité entre les yeur, et de belles dents; 
enfin elles sont plus petites et plus délicates que 
celles qui habitent les villes. Les hommes amenèrent 
comme présent à Boo-Khaloom deux belles maher- 
hies, dont une n'avait pas moins de neuf pieds 
depuis terre jusqu'au milieu du dos ; ils avaient aussi 
deux ou trois chevaux à vendre. Leurs animaux 
sont leurs seules richesses; et Mina-Tahr me dit 
que leur tribu possédait plus de cinq mille cha^ 
meaux. Us ne vivent absolument que du lait de ces 
animaux pendant six mois d^ l'année , et le reste 
du temps iU forcent par le travail leur sol aride à 
produire assez d'une espèce de millet qu'ils appellent 
gussub pour subvenir à leurs besoins. Autrefois , 
lorsqu'ils n'avaient encore que peu ou point de 
communications avec le Fezzan et le Bornou; ils 
idlûent presque nus, car leurs récoltes de coton 
suffisaient à peine, vu la sécheresse et la pauvreté 
de la terre, à leur fournir des vêtemens. Aujour- 
d'hui les caravanes leur apportent de Tindigo, du 
coton filé, et même des étoffes,. dont ils se font des 
tuniques et des manteaux. En échange de ces mar- 
chandises, lorsqu'ils ne les reçoivent pas comme 
tribut, les Tibbous donnent des peaux et des plumes 
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milieu d*un enclos, à trayers lequel serpente un sen- 
tier qui mène à la porte par de longs détours : on 
aperçoit dans la plupart de ces enclos une ou deuK 
chèvres , des volailles et quelquefois une vache. Les 
femmes s'occupent généralement à filer du coton, car 
cette plante pousse bien , sinon abondamment, aux 
environs de la ville et du lac. L'intérieur des huttes est 
propre: dles sont tout-à-feiit circulaires, sans autre 
ouverture qui adniette l'air et le jour que celle de 
la porte, devant laquelle est suspendue ime simple 
natte par manière de sûreté. J'entrai dans une de 
la meilleure apparence , quoique le propriétaire 
parût peu charmé de mon audace et qu'il me sui- 
vît avec sa lance d'une main et son poignard de 
l'autre. Dans un coin était le lit, qui consistait en 
quelque^ bottes de jonc supportées par six perches, 
et recouvertes avec des peaux de tigre et de tau- 
reau sieiuvage ; à l'entour étaient suspendus les vases 
de bois destinés à contenir l'eau et le lait ; enfin le 
haut bouclier du propriétaire était appuyé contre 
le mur. Une tenture de natte divisait la hutte en 
deux compartimens dont l'un était exclusivement 
réservé aux femmes de la famille. Mon hôte, ce- 
pendant, continuait de me regarder d'un si mauvais 
œil et semblait si peu content de ma visite , malgré 
tous mes efforts pour le convaincre que j'étais un 
ami , que je r^Mssai le seuil au plus vite et repris 
liift promenade dans la ville. 
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fin quittant Lari, nous pénétràmoi aiiaûtèt daii$ 
une épaisse forêt d'acacias, et à quelques cents ver- 
ges seulement de la ville nous raicontrèmes des 
tas de fientç d'éléphans hauts de trois ou quatre 
(neds , et d^s marques nooibreuses du passage de 
cet animal. Une partie du jour nous edtoyàmes le 
lae Tchad, ne cessant de rencontrer des traces d'é*- 
léphans énormes qui nous avaieiit précédés de quel*- 
ques heures. Des arbres entiers étaient abattus auj 
endroits où ils avaient pris leurs repas, et à ceux ou 
ils avaient reposé leurs pesans corps les arbriss^u^* 
les broussailles, le taillis, en étaient encore affdls^ 
ses. Nous tuâmes le même jour un serpent long Ût 
huit pieds, en lui tirant cinq coups de fufil % d^ui: 
Arabes lui ouvrirent le ventre, et y trouvèrent pli^ 
sieurs livi«s de graisse qu'ils recueillirent avec soin; 
c'était, suivant eux, un remède souverain pour les 
anintiaux malades. Un mille plus loin nous aper- 
çûmes une bande de vaches rouges sauvages. Le soir 
nous campàmea à Nyagami , qui n'est qu'une réu^ 
nion de quelques huttes dans un lieu charmant, ^ 
couvert d'un bois si épais^ que nous trouvftm^s à 
peine la place d'y dresser nos tentes. 

Le lendemain 7 nous fîmes route vers Woodie : 
des oiseaux du plus riche plumage étaient perchés 
sur chaque arbre. Nous rencontrions à chaque pus 
des bandes de quatre-vingts ou cent pintade^ , ^t 
de nombreux singes s'approchaient de nous si ïm- 



104 VOYAGES EN AFRIQUE, 

pudemment, que nous en séparâmes un de ses e4in- 
pagnons et que nous lui donnâmes la chasse pendant 
une demi-heure. 11 ne courait ni fort vite ni droit 
devant nous, mais gambadait. çà et là, et tournait 
à chaque instant la tête pour voir qpii le poursuivait: 
c'était un grand et bel animal , le, corps, brun-clsdr, 
le museau blanc. Vers midi nous, atteignîmes un 
village de huttes appelé Barrah , dont les habitans , 
dès qu'iU nous aperçurent , prirent la f uit€ dans 
toutes les directions. Nous les engageâmes par signes 
à revenir, nous descendîmes même de cheval.pour 
les rassurer, et nous nous couchâmes à terre éous 
un arbre. Un vieux nègre qui savait quelques mots 
d'arabe fut le premier qui osa s'approcher de nous : 
les autres, voyant que nous ne le maltraitions pas , 
suivirent son exemple; et bientôt ils nous entourè- 
rent en si grand nombre , que nous en fûmes im- 
portunés. Barrah est situé sur une éminence, à trois 
milles nord-est de Woodie , au milieu d'arbres ma- 
gnifiques. Dans un vallon voisin sont des puits où 
l'eau est abondai^te. 

Après avoir parcouru un espace d'environ qua- 
torze milles sans presque nous éloigner des bords 
du lac, il nous fallut dresser nos tentes aux portes 
de Woodie : en effet nous ne pouvions passer outre , 
avant le retour du courrier que nous avions de nou- 
veau envoyé à Kouka prendre les ordres du sheik. 
I^es princes nègres sont si sonpçqnneux, ils ont une 
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teUe frayeur des empiétemens des Arabes, que 
ceux de notre escorte étaient divisés d'opinion pour 
savoir si le sheijk voudrait ou ne voudrait pas nous 
accorder la permission d'approcher davantage de 
sa capitale. 

Un grand marché se tient chaque semaine aux 
environs de Woodie; il est assez curieux de voir 
les négresses dès villages voisins s'y rendre montées 
sur des taureaux , à qui on a passé une lanière de 
cuir dans le cartilage du nez lorsqu'ils étaient jeunes, 
et qui par ce moyen se laissent aisément conduire 
lorsqu'ils sont plus âgés. Une peau est étendue sur 
le dos de l'animal, et après l'avoir chargé des dif- 
férentes marchandises qu'elles ont à vendre, elles 
se placent elles-mêmes dessus : c'est dans cet équi- 
page qu'elles portent au marché du lait, des vo- 
lailles , du miel , de la graisse et quelques herbes 
bonnes à manger. De leur côté les. hommes amènent 
des bœufs, des moutons, des chèvres et même des 
esclaves, mais d'ordinaire en petit nombre et dans 
un pitoyable état. 

Woodie ^ est une capitale que gouverne un sheik 
qui est eunuque; les habitans paraissent ne man- 
quer d'aucun des objets nécessaires à la vie, mais 
ce sont les plus indolentes gens que j'aie jamais 
vus. Les femmes filent un peu^de coton, et en fa- 
briquent une étoffe grossière, large d'environ six 

» Ou Woudie. 
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pouces. Les hommes passent tout le jour à ne rien 
Cèdre 9 soit assis dans leurs huttes, soit eouchés à 
Fombre d'un vaste hangar qui occupe le centre de 
la ville et qui consiste en un toit de chaume sou- 
tenu par quatre piliers ; c'est aussi sous ce hangar 
que se rend la justice et que se disent les prières. 
Les hommes sont d'une taille beaucoup plus qu'o^ 
dinaire, et d'une structure vraiment athlétique; 
mai| le trait qui caractérise leur physionomie est 
la stupidité. La ville est située à un mille ouest du 
Tchad, et à quatre petites journées du Bomou; le 
^bier de tout genre approche des murs jusqu'à une 
portée de pierre ; le lac est poissonneux et fréquenté 
par un grand nombre d'oiseaux aquatiques; mais 
les habitans ont si peu d'activité, que quelques pois* 
sons furent presque le seul produit de leur travail 
qu*ils purent nous vendre. 

Leurs femmes , comme celles des Tibbous , ont 
pour tout vêtement une pièce carrée d'étoflfé bleue 
ou blanche, rattachée sur l'épaule droite. Leur aher 
velure est disposée d'une manière assez bizarre et 
qui doit leur coûter assez de peine ; d'ailleurs je 
remarquai qu'aucune d'elles, même parmi les plus 
jeunes , n'était bien pourvue de cheveux : c'est qu'en 
effet on les leur rase dès l'enfiaince, excepté sur le 
haut de la tète; ceux qui ont été ainsi épargnés re- 
tombent de toutes parts; et lorsque leur longueur 
est devenue telle qu'ils descendent par devant jus- 



DENHAM ET CLAPPERTON. 107 

qa'au menton , et par derrière jusqu'au bas du cou, 
ils «ont solidement crêpés, puis séparés sur le mi- 
lieu du front , aplatis au-dessus des yeux , enfin 
frisés légèrement ver* les extrémités , de manière 
que vous croiriez voir une de ces perrucpies que 
portent encore les vieux et vénérables cochers d'An- 
gleterre, En dépit de leur coiffure , quelques-unes 
de ces femmes sont jolies. 

Le 10, profitant du séjour que nous étions forcés 
de fifiire en ces lieux , je m'avançai vers l'est afin de 
vérifier l'étendue de la forêt, et aussi d'apercevoir, 
s'il était possible , un troupeau d'environ cent cin- 
quante éléphans que les Arabes avaient rencontré 
la veille tandis qu'ils menaient pattre leurs cha- 
meaux. Je ne iw pas désappointé dans mon désir; 
je les découvris à six milles de la ville dans les 
terres qui tous les ans sont inondées par les eaux 
du lac, et où l'herbe est deux fois haute comme un 
homme. Us paraissaient couvrir toute la surface du 
pays et#tre même plus nombreux que je ne m'y 
attendais. Lorsque les eaux envahissent leurs pàtu- 
n^s, la faim les oblige d'approcher des villes, et 
ils répandent la dévastation sur leur passage ; des 
plantations entières, espérance des habitans pour 
l'année suivante , sont quelquefois détruites en une 
seule nuit. D'ailleurs , et cependant nous battîmes 
presque tous les buissons, nous ne rencontrâmes 
aucune bête féroce, mais seulement de grandes 
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gazelles , un renard et une ou deux chèvres sau- 
vages, outre les éléphans. Nous poursuivîmes une 
demi-douzaine de ces gazelles pendant plus de trois 
heures , sans pouvoir les approcher assez pour les 
tirer. Comme nous étions tous accablés de fatigue, 
nous gagnâmes quelques huttes éloignées et nous 
y demandâmes un peu de lait Un vieux nègre à 
qui nous fîmes cette dematide, voulant sans doute 
tirer le meilleur profit possible de notre triste si- 
tuation , répondit d'abord qu'il n avait pas une seule 
goutte de lait, quoique nous vissions des vases 
pleins à dix pas derrière lui. Je les lui montrai, 
« Mais, répliqua-t-il , comment me paieriez-vous ? » Je 
n'avais absolument rien sur moi , et après lai avoir 
o^ert mon mouchoir, qu'il me rendit comme ne 
présentant pas la valeur de sa marchandise, j'aUaîs 
me remettre en route, tout altéré que j'étais et 
quoique nos tentes fussent à dix milles, lorsque 
l'Arabe aperçut une aiguille piquée par hasard dans 
ma jaquette. En retour de cette aiguille et dlhii grain 
de verre blanc, il nous donna un vase d'excellent 
lait et une corbeille de noix qui nous rafraîchirent 
beaucoup. 

Le 11 . arrivèrent deux officiers du sheik , por- 
teurs d'une lettre adressée à Boo-Khaloom, dans 
laquelle il était invité à poursuivre sa marche vers 
Kouka avec tout son monde. Us lui offrirent en 
outre , de la part de leur maître , quinze bœufs , six 
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montons et dix-sept charges de grain , ajoutant que 
de nouvelles provisions l'attendaient à deux journées 
au-delà. En conséquence nous pliâmes nos tentes le 
jour même , et nous atteignîmes le soir une ville ap- 
pelée Burwha. 

Barwha est entourée de murs et la première ville 
nègre que nous ayons vue : on peut dans ce pays la 
considérer comme une place assez forte. Aussi les 
.habitans ont-ils toujours défié les maraudeurs tua- 
ricks qui n'en ont jamais franchi l'enceinte. Les 
murailles sont hautes de treize ou quatorze pieds , 
et àl'entour règne un fossé sans eau. La ville occupe 
une superficie d'environ trois milles carrés, et peut 
contenir cinq ou six mille âmes. On y remarque 
un chemin couvert, d'où les défenseurs, sans courir 
eux-mêmes le moindre danger , lancent leurs pro- 
jectiles Sjur les assiégeans. Il n'y a que deux portes , 
l'une à l'est, l'autre à l'ouest. Le lendemain de notre 
arrivée , avant que la caravane se remît en marche, 
je visitai l'intérieur de la ville : toutes les huttes 
principales avaient leur petit enclos , avec une ou 
deux ruches, quelques chèvres et des volailles; les 
femmes filaient à leurs portes. 

Dans la journée nous fîmes halte près d'un étang, 
appelé Chugelarem , et situé à onze milles environ 
dTeou. Ensuite , cheminant vers le sud , nous tra- 
versâmes plusieurs villages nègres , et nous par- 
vînmes à un courant d'eau considérable nommé 
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ITeou fd'Hprèf^U ville voisine de ce nom, et large 
en certains endroits dVne cinquantaine de verges. 
Gon^ne je m*y attendais, tous les Arabes jurèrent 
que c'était le Nil , et qu'il se jetait dans le grand lac 
Tchad. La ville dont il a été question plus haut 
repose sur la rive méridionale de la rivière qui , au 
dire de toute la population , vient du Soudan. Elle 
est quelquefois d'une profondeur double, et con* 
sidérablement plus profonde. Lors de notre passage 
nous vîmes sur le sable deux canots qui dans la 
saison humide servent à transporter d'une rive à 
l'autre les bagages et les passagers des caravanes. 
En ces circonstances, les chameaux nagent, atta- 
chés par la tête aux canots. Ces canots étaient de la 
construction la plus grossière; ils consistaient en 
une douzaine de poutres, maladroitement amincies 
en plaocheif au moyen d'une petite hache , et uni- 
quement retenues ensemble par des cordes passées 
dans des trous qu'on y avait pratiqués à ce dessein ; 
entre chaque planche était un bouchon de paille 
qui empêchait que l'eau ne pénétrât Ces embarca- 
tions avaient de hautes poupes comme les galères 
grecques, et pouvaient porter de vingt à trente 
personnes. 

Le 14, après avoir visité Yeou qui est une jolie 
ville de huttes, ceinte de murs, mais dç nsioîtié 
moins grande que Burwha , nous continuantes 
notre route, et au bout de quatorze milles «mis 
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armâmes à un puits. Nous voulions faire halte en 
cet endroit; mais différentes familles nègres qui 
passèrent successivement nous assurèrent qu'il y 
atait un autre puits un peu plus Ipim Nous pour- 
suivîmes donc notre chemin; mais après une nou- 
velle marche de douze milles » et lorsque le soleil 
était déjà coudié depuis un^e heure et demie, il 
nous fallut camper sans avoir trouvé d'eau. Ce fiit 
le lendeo^n seulement, et à quatre milles au-delà, 
que nous trouvâmes le puits indiqué. En cet en-» 
droit) la route forme un embranchement i{m se 
dttige à l'ouest et conduit à Kouka. Nous le sui- 
vîmes aussitôt , afin de gagner le jour suivant la ré- 
sidence du sheik. Après avoir dépassé un puits et 
une petite ville pendant la journée , nous en at- 
teignîmes une autre vers le soir. Là, nous, rencon- 
trâmes un Fezzanais qui nous venait prier au nom 
du sheik d'aller camper un mille plus loin sur les 
bords d'un marais appelé Dowergoo, et d'y séjourner 
le lendemain ) attendu que les huttes qu'on nous 
préparait n'étaient pas encore prêtes. Nous arri* 
vannes vers huit heures à ce marais qui abonde en 
oiseaux aquatiques, et dans le voisinage duquel est 
situé le village de Gurdawa. 

Le IG*, quoique nous ne fussions séparés de 
Kouka que par une heure de marche, nous re- 
çûmes peu de visiteurs, et nous passâmes toute la 
journée dans une impatience facile à concevoir ; en 
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effet 9 nous toudûons au moment de feire connais- 
sance avec un peuple que les Européens n'avaient 
encore jamais vu , et dont ils avaient à peine en-^ . 
tendu parler; nous allions pénétrer dans une ville 
dont Texistence et l$i véritable position avaient été 
jusqu'alors une espèce de problème. Puis on ne 
saurait imaginer combien les gens de notre escorte 
variaient dans leurs récits sur le sheik avec lequel 
nous devions entrer en relations ; au point que le 
lendemain, quand nous avançâmes vers Kouka, 
nous ne savions pas si nous rencontrerions le gou- 
verneur de cette ville à la tête de plusieurs mil- 
liers d'hommes en armes, o\i s'il nous recevrait 
assis sous un arbre , entouré de quelques esclaves 
nus. Mais notre incertitude ne tarda guère à cesser; 
car nous eûmes à peine marché dix minutes, que 
nous aperçûmes soudain en fece de nous une ligne 
formidable de cavaliers qui s'étendait à droite et à 
gauche, aussi loin que nous pouvions voir. A notre 
aspect, ils poussèrent un cri général; puis vinrent 
à notre rencontre, au son d'une bruyante musique 
Tandis que le corps principal marchait lentement 
et en bon ordre, trois petits corps détachés s'é- 
lancèrent au grand galop vers nous , s'approchèrent 
jusqu'à cpielques pas de nos chevaux , nous crièrent 
dans leur langue natjonale que nous étions les 
bienvenus , et s'en retournèrent aussi vite qu'ils 
étaient arrivé?;, pour recommencer plusieurs fois 



DENHAM ET CLAPPERTON. 113 

de suite le même manège. Pendant qu'ils exécu- 
taient ces évolutions, les deux extrémités de la 
grande ligne de cavalerie se rejoignirent peu à peu, 
et bientôt notre petite troupe se trouva entourée de 
toutes parts par des guerriers dont les complimens 
semblaient une sorte d'insulte à sa faiblesse. Bien- 
tôt, nous fûmes serrés de si près, qu'il nous fut 
impossible de faire un pas : nous étouffions. 

Boo-Khaloom était furieux , et criait de toute sa 
forcé : « Mais à quoi bon ? » A ses cris les cavaliers ne 
répondaient qu'en criant de leur côté : « Salut ! 
salut l» Enfin, cependant, cette embarrassante si- 
tuation cessa : le premier général du sheik, Barca. 
Gana, nègre d'une noble figure, vêtu d'une robe 
de soie à personnages, et monté sur un beau che- 
val, fendit, la foule et ordonna qu'on nous laissât 
passer. Malgré cet ordre nous ne pûmes encore 
avancer qu'au petit pas. 

Les nègres du sheik , comme on les appelle, c'est- 
à-dire les chefs et les favoris noirs, tous élevés à ce 
rang par quelque acte de valeur , portaient des 
cottes de mailles en fer qui les «ouvraient depuis 
le cou jusqu'aux genoux, et qui, ouvertes par der- 
rière, retombaient sur les flancs de leur monture. 
Ils avaient, la plupart, des casques ou plutôt des 
calottes de même métal , garnies d'ornemens en 
porcelaine , et assez solides pour parer un coup de 
lance. La tête de leur cheval était aussi défendue 

XXVIl. 8 
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par des plaques de fef , d^ cuivre et d'argent , qui 
ne laissaient à 'découvert que les yeux de l'animal» 
Lorsque nous parvînmes ^nfin à la ville , il ny 
eut quç nous^ Boo^Khaloom et une douzaine de ses 
gens , à qui on permit d'entrer. Nous traversâmes ^ 
entre une double haie de cavaliers et de fantassins , 
une large rue qui conduisait à la demeure du sheiks 
devant la porte ^ la cavalerie était formée sur trois 
rangs, La, nouvelle halte au soleil, pendant laquelle 
les chefs venaient tour à tcfiir nous présenter leurs 
hommages. Boo - Khaloom commençait à perdre 
toute patience^ et jurait par la tète du pacha qu'il 
allait retourner vers sa tente si rni tardait encore à 
l'introduire , lorsque Barca^Gana parut de nouveau^ 
^t d'un signe l'invita à descendre de cheval. Nous 
suivions déjà son exemple , mais l'avis qu'il serait 
introduit seul nous fit dexneurer en selle^ Une* autre 
demi-heure au moins s'écoula sans que nous eus* 
sions aucune nouvelle de ce qui se passait dans l'in- 
térieur dé l'édifice; après quoi, les trois Anglais seu- 
lement furent appelés. Comme nous mettions le 
pied sur le seuil , les noirs de service nous bar^ 
rèrant sanâ cérémonie le passage, et ne nous lais- 
jïèrent monter que l'un après' l'autre un escalier en 
haut duquel les piques croisées de plusieurs gardes 
nous arrêtèrent encore. Boo-Khaloom sortit alors 
d'un appart^Euent voisin , et nous demanda si nou^ 
couBentions à saluer le sheik comme nous avions 
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salué le paoha. Out! ouil rèpondimies - iK>ttS.Xette 
salutation consistait à inoUder la téte^ et ik poaer la. 
main droite me le eceur. U nous con/skeilla de la 
mettre aussi sur notre tête ; mais nous répliquée» 
que la chose était impossible, que noua naviona 
qu'un mode de salut pour toute personne qiû n'é* 
tait pas notre souyerain. 

U alla rendre notre réponse^ mais revint au bout 
dune ou deux minutes; et nous fûmes admis en 
présence du sheik des Lances. Nous le trouvàns^ea 
dans une petite dbtambre obscure, a$sis sur un tapia^ 
et simplement vêtu. Deu^ n^^s munis de pistolets 
se tenaient à ses côtés, et lui-même en avait une 
paire h portée de sa main. D autres armes à feu , 
cadeaux réputés d une valeur inap{Nréciable dans le 
pays, et qu'il avait reçus, soit du pacha, soit de 
Mustapha TAchmar, sultan du Fezzan, étaient sus- 
pendues en divers endroits de l'appartement L'il- 
lustre personnage en question avait un air préye^ 
nant, une physionomie expressive, un bienveiJiant 
sourire , et ne paraissait âgé que de quaraifite-einq^ 
pu quarante-six ans. Nous lui remîmes, la lettre du 
pacba; et quand il en eut pris lecture, il nou3 de*- 
manda quel était lé b|it de notre voyage. Nous 
répçinc^haaes que notre seul but était d'exanû^er 
en détail la contrée, afin de pouvoir eiiifiruitç trans- 
mc^re nos observations à notre sultan qui désirait . 
€Qi>Ymtre toutes les parties du globe. Il répliqua que 
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nous étions les bienvenus ; qu'il se ferait un plaisir 
de nous donner autant de renseignemens qu'il le 
pourrait ; que des huttes avaient été bâties pour nous 
dans la ville , que nous étions libres de nous y ren- 
dre , et que quand nous serions remis des fatigues 
de notre longue route , il s'estimerait heureux de 
nous revoir. 

Alors il nous fit conduire vers l'endroit de la 
ville où des logemens nous avaient été préparés. 
Dans un enclos quadrangulaire , divisé en plusieurs 
compartimens par des nattes de paille , s'élevait un 
grand nombre de petits bâtimens ronds en terre: 
un de ces compartimens nous fut assigné; les au- 
tres furent mis à la disposition des marchands 
étrangers qui accompagnaient la caravane. 

Kouka. Excursion autour de cette ville. 

Nos huttes furent bientôt si encombrées de visi- 
teurs, que nous n'eûmes pas un moment de tran- 
quillité. Le lendemain vers midi, le sheik nous fit 
prévenir qu'il était disposé à recevoir nos présens. 
Nous allâmes donc au palais en grande cérémonie. 
Nos nègres nous précédaient, portant les divers 
objets que nous devions offrir au nom du gouver- 
nement britannique : savoir, un fusil à double coup, 
avec une poudrière, et tout l'équipement coûiplet, 
une paire d'excellens pistolets renfermés dans une 
bmte , et deux pièces de drap superfin , rouge et 
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bleu; nous y ajoutâmes un service de porcelaine et 
deux paquets d'épices. 

L'étiquette ridicule avec laquelle nous Mmes in- 
troduits pour la seconde fois en présence du sheik 
contrastait singulièrement avec Tair simple et sans 
prétention de ce personnage lui-même. 11. nous fied- 
lut traverser une multitude de passages, tous bordés 
des gens de sa suite , dont le premier rang était assis 
à terre; et quand nous avancions trop vite, nous 
étions soudain arrêtés par ces drôles qui ne se gê- 
naient pas pour nous empoigner les jambes : au 
point que nous serions tombés plusieurs fois, sans 
la foule qui, épaisse et pressée, nous retenait de 
toutes parts. Avant que nous pénétrassions dans la 
cour au milieu de laquelle nous fûmes reçus, nos 
babouches nous furent lestement ôtées par ces 
gentilshommes de la chambre, qui n'eurent pas 
besoin de se bouger de place ; après quoi nous al- 
lâmes nous asseoir sur du sable , à droite et à gauche 
d'une petite éminence recouverte d'un tapis sur 
lec[uel le sheik était couché. Lorsque nous eûmes 
déposé nos cadegoix a ses pieds, et qu'il eut écouté 
attentivement les explications que nous lui don- 
nâmes sur la manière dont il devait s'en servir, il 
nous demanda encore quel motif nous attirait dans 
le pays. Nous lui fîmes même réponse que la veille, 
ajoutant que nous y étions encore attirés par le 
bruit de sa renommée qui était parvenue aux oreilles 
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{lu roi d'Anglelerre. Ce' compliment lui causa un 
plaisir extrême , et il nous confrédia de la meilleure 
^ce du monde. 

U y avait en fece d'une dès prînoipries pertes de 
la ville un ma9*dhé «où se réunissaient plus de quinze 
mille personnes, dont quelques-unes demeuraient 
è deux ou trois jours de marche. Il s'y vendait prin- 
c^alement des esclaves , des moutons et des boeufis ^ 
ces derniers en ffrand nombre; le blé, le riz, et 
Tespèce de millet appelée gusaiéy n'y manquaient 
pas, non plus que Tindigo dont les naturels font 
une garahde consommafcion pour teindre leurs vête- 
lÉiens. Les légumes étaient rares : des ognona et de 
mauvaises tomates étaient les seuls qu'on put trou- 
ver ; quant à des fruits , on n'en apercevait pas «dans 
le «marché ; nous n'en aurions même aperçu aucun 
dans tout le Bornou éi le sheik ne nous avait en- 
voyé q«iel<|ttes limons 'de son jardin^ Les cuirs au 
contraire abondaient «cfuîowrs^ ainsi que les |>eaux 
'de sei^pentet de crocodile, quâ servent à fiabriquer 
des fourreaux de poignard. Ëafin, on voyait de toute 
partie exposés em vente^ du Beurre, du lait aigre, 
4kl miel , et des vases de bois confectionnés dans le 
Soudan. Les femmes qui vendaient la plupart de 
ces <nsat>kandises dilueraient de costume; celles du 
Kanem et du Bornou élaient les plus nombreuses « 
€t les premières ^e disaient remarquer par un air 
avenant tout-à^ait étranger auxamitres. Quanta ladîf- 
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férence de toilette , elle n^ oonsidtaît guère que ddn& 
les omemens de tète ; car le Tètemetit léger, la pièce 
d'étoffe bleue ou blanche dont le» daines couvrent 
le reste, de leur corps dans ces provinceii » se porte 
également, ou liée sous les bras, ou rattachée sur 
Tépaule, et la coquetterie ne peut choisir qu'entre 
ces deux modes d'habillement La chevelure des 
fenunes kanembous est divisée en une infinité de 
petites nattes qui retombent tout autour de la tête, 
jusqu'au bas du cou , tandis que du milieu du front 
partent en sens contraire deui bandes de peau ou 
deujc chapdets de grains de cuivre ou d'argent qui 
descendent de chaque c6té de la figure , et font un 
assez joli effet Les femmes esclaves du Musgow, 
vaste royaume au sud-est de Mandara , ont un aspect 
vraiment désagréable, mais sont renommées pour 
leur fidélité et pour leur ardeur au travail. Comme 
les Bomowiennes, elles séparent leurs cheveux en 
trois tresses qui commencent au Iront et finissent 
au derrière de la tète, une plus grosse au milieu, 
et deux {dus minces à droite et à gauche. Outre les 
clous d'argent qu'elles ont dans le née, elles en 
portent sous la lèvre inférieure un autre aussi large 
qu'un schelling , qui pénètre jusque dans la bouche ; 
et pour foire place à un ornement semblable , ' i) 
feut quelquefois déplacer une ou deux dents. 

Les principales esclaves sont généralement char- 
gées du soin de vendre les denrées dont leur maître 
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n a pas besoin pour sa consommation ; et si elles 
viennent de loin elles les apportent sur des taureaux 
harnachés à la façon du pays. Souvent le proprié- 
taire se rend lui-même au marché, sa lance au 
poing ; mais il se contente de rôder autour de. ses 
marchandises , sans jamais se mêler de rien. Les 
achats se font d'ordinaire par voie d'échanges, ou 
bien on p^ie ce qu'on achète avec des grains de 
verre, avec de petits morceaux de corail ou d'am- 
bre. Parmi les différentes choses qu'on me voulait, 
vendre, il y eut un jour un jeune lion et un singe: 
le premier était un noble et paisible animal; l'autre, 
au contraire, si j'en eusse fait l'acquisition, m'eût 
sans doute honoré de maintes égratignures , car, à 
cause de mon teint qui n'était pas«aussi brun que 
celui de son maître, il paraissait avoir une aver- 
sion décidée contre moi. 

Le 22 février Boo-Khaloom vint nous voir, et 
nous dit qu'ir avait communiqué. au sheik notre 
impatience de visiter les pays.environnans. Gelui*^ 
avait répondu que nous étions tout-à-fait libres, vu 
la recommandation du pacha , d'explorer les diver- 
ses parties de ses domaines, mais qu'il ne pouvait 
actuellement nous permettre d'en sortir. Cette ri- 
gueur provenait sans doute des bruits absurdes 
qu'on avait répandus sur notre compte : ainsi on 
assurait qu'entre autres projets criminels nous avions 
formé celui de construire des vaisseaux , dç nous 
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embarquer sur le lac, et de retourner dans notre 
patrie pour en ramener des blancs qui extermine* 
raient tous les noirs. Autre motif de mécontente- 
ment : lé sheik prétendait avoir entendu dire qu'il 
y avait au nombre des présens que nous étions 
chargés de lui remettre une montre et de la poudre 
que nous ne lui avions point remises. Dans la jourr 
née nous allâmes lui rendre visite, et nous n'eu* 
mes pas de peine à le convaincre , pour quelque 
temps du moins , que ses soupçons à notre égard 
étaient dénués de tout fondement. Bientôt il s'en* 
tretint avec nous sur un ton de grande familiarité , 
et nous adressa mille questions sur mille sujets : il 
nous demanda , par exemple , comment nous atta- 
quions une ville entourée de murailles; et quand 
nous lui eûmes expliqué que nous avions des canons 
qui, lançant des balles de vingt-quatre et de trente- 
deux livres, nous permettaient de faire une brèche 
dans Je mur, puis d'emporter la place d'assaut, ses 
grands yeux noirs brillèrent d*un vif éclat, tandis 
qu'il s'écriait : « Merveilleux ! merveilleux ! » 11 eût 
bien désiré aussi voir passer dans les airs une de 
ces bombes dont nous lui parlions, qui, jetées au 
milieu d'une place, y mettent le feu; mais tout ce 
cpie nous pûmes faire pour le consoler fut de tirer 
le soir, en sa présence , deux fusées volantes. . 

Le 28 je visitai un des . principaux oBiciers du 
sheik, nommé Sooloo. Son habitation, qui consis- 
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tait en trois ënolos dont l'un était occiqpé par sea 
deux eheraux, sa vaëhe et ses chèvres , peut être 
considéré comme lé modèle des meiUetires qui exis- 
tent à Kouka. Dans la seconde de ses divisiods était 
une hutte circulaire, ayec un toit conique soigneu- 
sement recouvert en paille de gussub; les murs 
étaient pareillement de paille. Dans Tintérieur, un 
mur de terre haut d'environ deux pieds séparait 
ime partie de la. hutte , dans laquelle le propriétaire 
serrait son grain ; en fece de cette séparation , une 
espèce de banc, aussi de terre , sur lequel des nattes 
étaient étendues , lui servait de lit ; ses lances, ainsi 
que des vases en bois poiir l'eau et pour le lait, 
suspendus à des chevilles , complétaient le mobilier: 
c'était son propre appartement Dans le troisième 
enolos s'élevaient à dix pas l'une de l'autre deux 
huttes un peu plus petites, dans lesquelles demeu- 
ruent ses deux femmes ; il les appela en les invitant 
à vetrhr me saluer :. elles s'avancèrent jusqu'à la 
porte; mais à ma vue elles poussèrent un cri, et 
se cachant la figure tlans leurs mains , elles se reti- 
rèrent si vite, que je fiis presque honteux de mon 
teint 

Le 2 mars Boo-Khaloom se rendit à Birnie, afin 
de présenter ses hommages au sultan qui réside 
dans cette ville , et nous l'accompagnâmes. Angor* 
nou , autre ville grande et populeuse où résidait 
le sheik avant d'avoir fondé Kouka, est situé à en- 
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viron sebe milles de cette dernière , et à deux leu^ 
lecaent de ^Bimie. Boo-Klialoom prit ayec lui des* 
présetis poUr une râleur de cent vingt dolkrs au 
moins; mais noits eûmes la soCdse de paitir les 
inaîns vides^ 

Dès que nous arrivâmes à k TÎOe en question j 
laquelle est odinte de murs, bâtie dans le même 
style que Kouka, et peuplée de dix mille halntans, 
nous fûmes aussitôt conduits à là porte d'une hutte 
en terre » palaîls din sultan , où quelques personnes 
de k oour étaient réunies pour nous recevoir : dans 
le nombre il y avait une espèce de chambelkn ^ 
qui ^it faabfflé de huit ou dix chemises de difiBé^ 
rentes couleurs, toutes mises les unes pardessus 
les autres. Il pmtait à k main un immense bâton 
qui ne ressemblait pas mal à uneoanne de tamboùi^ 
BK^r, et sur la tête un turban qui surpassait en 
vdbnœ toutes les coifiKires de ce genre que nous 
ayionsjamaisTttes, mais qui nepouvaitcependantétre 
comparé li ceux que nous devions voir à laudience 
du lendemain. Après de réciproques salutations qui 
durèrent bien cinq minutes, on nous mena aux 
huttes qui nous étaient destinées pour logement. Si 
elles n'aient pas en aussi bon état qu'on le pouvait 
désirer, du moins elles nous abriténent des rayons 
d un «oleil brûknt et des importuaités.de la multi- 
tude t|ui nous avait suivis. Le soir, un souper très 
oopi^ix , sinon très délicat, nous fut apporté : il se 
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composait dé soixante-dix plats , dont chacun aurait 
pu rassasier Tappétit d'une demi-douzaine de per- 
sonnes : dix de ces plats étaient envoyés par le sul- 
tan lui-même , trente par ses femmes , les trente 
autres par sa mère. En outre, dans la crainte que 
les Anglais n'aimassent pas la cuisine des Borno- 
wiens , deux esclaves étaient chargés de volailles en 
vie. 

Le lendemain , dès la pointe du jour, nous fûmes 
mandés en présence du sultan du Bornou; il nous 
reçut au milieu d'une place qui s'étendait devant 
la résidence royale. On nous fit rester à une dis- 
tance considérable, tandis que ses sujets appro'chè- 
rent à environ cent verges. Ces derniers , après avoir 
d'abord passé à cheval devant l'illustre personnage, 
mirent pied à terre, se prosternèrent à sa face, et 
s^assirent vis-à-vis de lui, mais en lui tournant tous 
le dos, ce qui est l'usage du pays. Le sultan lui- 
même était assis dans une espèce de cage en bois 
ou en roseaux près la porté de son jardin , sur un 
siège qui de loin paraissait couvert de satin ou de 
soie, et regardait à travers les barreaux l'assemblée, 
qui formait devant lui une espèce de demi-cercle 
s'étendant presque de la place qu'il occupait à celle 
où nous attendions ses ordres. On ne saurait ima- 
giner rien de plus absurde ni de plus grotesque que 
l'extérieur de la plupart des gens qui composaient 
cette cour : c'était un ridicule étalagé de pompe et 



"_.» 



DENHAM ET GLAPPERTON. 125 

de grandeilr, sans ce qui les peut excuser quelque- 
fois , à savoir : la commodité ou la puissance , car 
le sultan ne règne et ne gouverne que par tolé- 
rance du sheik , qui , pour se rendre populaire à 
tous les partis, le laisse s'abandonner en pleine li- 
berté aux folies des anciens souverains nègres. De 
grosses tètes et de larges bedaines sont indispen- 
sables aux individus qui veulent en ce pays faire le 
métier de courtisan; et ceux que la nature n'a 
pas fevorisés de ce dernier avantage *, ou qui ne 
peuvent parvenir à un beau degré d'embonpoint en 
se gorgeant de nourriture, obvient à cet inconvé- 
nient au moyen d'un ventre postiche : leurs huit , dix 
et même douze chemises servent encore à augmen- 
ter cette corpulence fausse ou véritable. Leur tête 
est toujours entourée d'immenses pièces d'étoffe 
blanche ou de diven^es couleurs, de manière à en 
déguiser la forme autant que possible ; et ceux qui 
se piquent de plus d'élégance arrangent de telle 
façon leur turban, que la tête qu'il est destiné à 
couvrir semble incliner à droite ou à gauche, quoi- 
qu'il n'en soit rien. Enfin leurs vêtemens sont char- 
gés d'une multitude d'amulettes enfermées dans de 
petits sachets de cuir rouge; et leurs chevaux en 
portent de semblables au cou , sur le devant de la 
tête , et autour de la selle. 

Lorsque ces personnages secondaires, au nombre 
de deux cent soixante ou trois cents , eurent pris 
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place- vis^iHvia du personnage pnneîpal, on noa^ 
permit d'avancer et de nous asseoir nous*mlmes à 
une portée de pistolet dû lieu où 11 était assis -^ puis 
le plus :af freux noir qu'on puisse imaginer^ son 
principal eunuque ^ la seule personne qui piït ap* 
procher de son siège, vint demander lés présens. 
Boo-KJhaloom produisit les siens, enveloppés d'uB 
vaste châle , et W noir, sans l'ouvrir^ les porta aux 
pieds du sultan. De notre place ^ et à travers le treil- 
lage de son pavillon , nous ne vîmes qu'imparfaite- 
ment ce dernier; mais nous pûmes du moins re* 
marquer que son turban était plus large que celui 
d'aucun de ses sujets, et qu'il avait, depuis le nef, le 
bas de la figure entièrement caohé* Un peu à notre 
gauche > et presque en fatoe de lui , ae tenait un dé- 
clamateur qui d'inspiration célébrait les louanges 
de son 'maître et récitait sa gén^ogie,. A quelques 
pas plus loin, une autre personne armée d'une 
trompette de bois en tirait de t^mps à autre des 
sons rauques et discordans i bref on ne saurait cm- 
oevoir un plus ridicule spectacle que celui de tous 
ces gens ramassés sur^ux-mémes, yacillans sous le 
poids de leur ventre et gênés par l'ampleur de 
leur turban , tandis que leurs maigres jiymbes, qui 
sa montraient quelquefois , n'étaient nullement pro- 
portionnées au reste de leur corps. 

Aussitôt après cette cérémonie nous partiales 
pour Angornou, ville la plus gi*ande et la plus por 
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puleuse de toute cette province, située à quelques 
milles seulement de Tchad. Elle renferme au moins 
trente mille habitans, occupe un espace de terrain 
considérable , mais n'est pas entourée de murs. Les 
huttes y sont aussi plu§ vastes et plus commodes 
que celles de Kouka ; quelques-unes ont les quatre 
murailles en terre et deux chambres. Tous nos amis 
les marchands qui avaient accompagné la caravane 
de Tripoli à Mourzouk^ après avoir présenté leurs 
hommages au sheik de Kouka, s'étaient rendus à 
Angomou , car c'est là que se traitent toutes les af- 
faires importantes de commerce. Il s'y tient le mer- 
credi un marché général qui, dans les temps de paix, 
comme disent les habitans, réunit de quatre-vingts 
à cent mille personnes : en outre , chaque jour de 
la semaine," un marché ordinaire a lieu le soir dans 
une place^au centre de la ville. Quand nous le visi* 
tAmes , il abondait en poisson , viande , volaille , to* 
mates et o^ons ; mais ces deux sortes de légumes 
étaient les seules qu'on y trouvât. En cette circons» 
tance la blancheur de ma peau excita encore la 
pitié et Vétonnement , sinon le dégoût : une multi* 
tude de gens me suivit à travers la place ; d'autres 
«'enfuyaient à mon approche; des femmes, dans 
leur empressement à s'ôter de mon passage , ren* 
Versaient leurs marchandises; et quoique deux 
d'entre elles eussent été tellement frqppées de sur- 
prise qu'elles restèrent d'abord immobiles à leur 
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place sans remarquer la disparition de leurs com- 
pagnes, elles ne me virent pas plus tôt près d'elles 
que la frayeur les fit aussi partir. 

A Angornou la toile est si peu chère que la plu- 
part des hommes se permettent le luxe d'une che- 
mise et d'un pantalon. Plusieurs mendians se te- 
naient près du marché, et, agitant d'une main un 
vieux pantalon en guenilles, montraient de l'autre 
la chemise qu'ils avaient sur le corps , en criant 
d'une voix nasillarde : « C'est une culotte qu'il me 
faut! une culotte, s'il vous plait!» Or, cette de- 
mande n'étonnait pas plus les passans qu'on ne s'é- 
tonne dans nos pays de celle d'un mendiant qui 
sollicite une petite pièce de monnaie. 

L'ambre et le corail étaient fort demandés sur 
cette place; on en payait une boule au prix de 
quatre dollars, et un. collier à celui de quatre-vingts 
ou même de cent. Les morceaux de cuivre et d'ai- 
rain étaient aussi fort recherchés. Toute autre espèce 
de marchandises s'échangeait contre des esclaves 
ou des tuniques, mais les premières rapportaient de 
l'argent, et trouvaient plus aisément des acheteurs. 
Les habitans de la ville sont la plupart Bomowiens; 
cependant les étrangers y abondent, et beaucoup 
de Tibbous, ainsi que de Kanembous, y résident 
pendant certains mois de l'année. Les hommes sont 
grands et robustes, mais n'ont pas la bonne mine 
des gens du Kanem. Une large bouche et de grosses 
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lèvres caractérisent désagréablement leur figure; 
ils ont en général la tète rasée, et ceux des dernières 
classes vont tète nue. Les seules personnes armées 
qui entourassent le sultan étaient quelques cen- 
taines de nègres en tuniques bleues , qui restaient 
hors du cercle de la cour; ils tenaient à la main 
un long bâton, un arc et des flèches étaient atta- 
chés sur leur dos , et un poignard placé en long sur 
la partie intérieure de leur bras droit Les chefs à 
cheval étaient toujours suivis d'un domestique à 
pied qui portait quatre javelots. Nous revînmes le 
5 à Kouka. 

Les jours suivans, le nombre des visiteurs qui 
d'ordinaire encombraient ma hutte du matin au soir 
fut encore plus considérable que de coutume, et 
partant plus incommode^ La mpindre petite chose, 
depuis la boussole jusqu'aux; plumes et à l'encre , 
depuis ma montre jusqu'à la tasse d'étain dans la- 
quelle je buvais, excitait leur curiosité; et comme 
ils devenaient de plus en plus hardis , ils saisissaient 
alors tous les objets c(u'ils se contentaient naguère 
de regarder à distance ; ce n'était même pas simple 
curiosité , mais bien convoitise , soit pour eux , soit 
pour le sheik : j'avais un miroir et une petite lan-. 
terne, qu<B j'arrachai une douzaine de fois au moins 
des mains d'une douzaine d'entre eux. Vingt fois, 
par jour on me demandait à voir notre exemplaire 
de Toutrage du capitaine Lyon , dont la renommée* 
xxvn. " » 



UO VOYAGES KN AFRIQUE. 

nous avait précédés, parce que M. Oudney Favait 
montré à Mourzouk à quelques marchands; et il 
me fallait mettre toute ma patience en réquisition 
pour passer mon temps à expliquer les gravures du 
livre. 

Le H , le sheik m'envoya chercher. Le bruit était 
venu à ses oreilles que je possédais une certaine 
boke à musique, laquelle jouait un air, et se tai- 
sait aussitôt que je levais le doigt II désirait donc 
la voir et l'entendre; son envoyé déclarait qu'il en 
mourait d'envie, et que je n'avais pas de temps à 
perdre. Les sauvages exclamations de surprise, et 
les cris de joie que la boite en question arrachait 
à la plupart de mes visiteurs , contrastèrent singu- 
lièrement avec l'effet qu'elle produisit sur la per- 
sonne de l'intelligent sheik. Il fut d'abord très 
étonné, et m'adressa de nombreuses questions, 
entre chacune desquelles il s'écriait : « Merveilleux! 
merveilleux I » Mais peu à peu la douceur d^un air 
suisse bien connu , le Ranz-des-Vaches , que jouait 
l'instrument, étouffa en lui toute autre sensation. D 
se couvrait la figure de ses mains et écoutait en si- 
lence; puis , comme un des assistans avait rompu le 
diarme par une bruyante exclamation , il lui asséna 
un coup qui fit trembler tous les autres. Il me de- 
manda ensuite si un instrument deux fois aussi 
grand ne vaudrait pas mieux. « Oui , répondis-je r 
mais il coûterait deux fois aussi cher. » « Par dieu I 
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répliqua-t-U, d'il ne coûtait <}u un millier de dollars « 
€6 serait bon marché. » Qui niera maintenant que 
la nature a donné à tous les hommes le goût du 
luxe^..* 

Pendant cette courte çntrevue nous devinmea 
meilleurs amis ^ le sheik et moi , que nous ne lavions 
jamais été : à son extrême étonnement , il s'aperçut 
que je parlais arabe d'une manière intelligible, et 
m'engagea à solliciter de lui telle fiaveur qu'il me 
plairait* Profitant de la permission, j'énonçai le 
désir de visiter le Tchad le lendemain; et aussitôt 
il commanda à son premier ministre de chercher 
des gens qui , connaissant bien les routes , pussent 
m'aceompagner : en conséquence, le jour suivant, 
deux guides, Fajah et Maramy, se trouvèrent au 
lever du .soleil à la porte de ma tente, et nous par- 
times. A dix milles de Kouka nous rencontrâmes 
une yille nommée Bree , dont le gouverneur, dès 
qu'il çut connaissance des ordres du sheik , vint lui- 
m^me m'annoncer qu'il allait être dans un instant 
prêt à me suivrls. Il me proposa aussi, dans le cas où 
la chose me ferait plaisii", de revenir le soir à la ville 
où je trouverais un bon souper, ainsi qu'une hutti^ 
pour passer la nuit Je répliquai que j'aimais mieux 
doraiir dans mon manteau sur les bords du lac; etsatis 
perdre de temps nous poursuivîmes notre route* 
Après avoir marché à l'est pendant cinq milles, 
nous arrivâmes au Tchad ; je n'avais encore vu au* 
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cune partie du lac isi peu boisée que Tétaif celle-là , 
et laspect que présentaient les bords indiquait de 
fréquentes inondations; en effet, des arbres et des 
buissons agiraient leurs racines dans l'eau , à quel- 
que distance de la terre , mais au-delà c'était une 
nappe qui s'étendait à l'est et au sud-est jusqu'aux 
bornes de l'horizon, sans que rien gênât l'œil. Les 
rives étaient marécageuses, mais couvertes d'une 
herbe abondante où paissaient des milliers de bes- 
tiaux appartenant au sheik de Kouka. Le soleil dar- 
dait alors ses rayons dans toute leur force, et couehé 
à l'ombre je m'apprêtais à faire un frugal repas 
de pain et de miel, lorsque deux ou trois gamins 
noirs qui nous accompagnaient depuis Bree , et qui 
devant moi s'étaient jetés dans le lac , m'apportèrent 
cinq ou six beaux poissons qu'ils avaient attrapés 
en cinq ou six minutes. Mes compagnons allumèrent 
aussitôt du feu , et les firent cuire à la manière du 
, • pstys, qui est fort simple. Ils enfoncèrent dans la 

bouche de chaque animal un bâton , qui à travers le 
ventre pénétra jusqu'à la queue; puis, fichant les 
bâtons en terre devant la flamme, de manière que 
la tète des poissons fut en bas , ils les retournèrent 
par la queue pendant quelque temps , et leur don- 
nèrent ainsi un degré de cuisson qui les rendit fort 
appétissans. 

Après le repas, je déclarai à mes guides que nous 
\^ passerions la nuit dans l'endroit où nous étions. Ils 
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se récrièrent, ils protestèrent que les moustiques 
y étaient si nombreux et si gros, qu'il me serait im- 
possible de demeurer, et que les chevaux eux- 
mêmes seraient mis en sang. Ils me conseillèrent 
donc d'aller dormir à quelque distance du lac , près 
des bestiaux, qui, attirant sur eux tous les insectes, 
nous empêcheraient à leurs dépens d'en être pi- 
qués; mais, en ma qualité d'Anglais, j'étais entêté: 
je rejetai le conseil qu'on me donnait, et m'en tins 
à ma première résolution. .Que j'en fus bien puni 
cependant ! le lendemain , au point du jour, quand 
je m'éveillai, j'avais été tellement mordu que mon 
corps ressemblait à celui d'un enfant malade de la 
petite vérole. Aussi me cbnfiai-je dès lors en aveugle 
à l'expérience des nègres. 

Le lendemain et le surlendemain nous côtoyâmes 
les bords du lac , rencontrant à chaque pas des élé- 
phans, des buffles, des gazelles, et traversant des 
lieux si beaux de fraîcheur et de végétation, que 
j'aurais voulu pouvoir y dresser ma tente pour plu- 
sieurs' semaines. Après avoir suivi pendant huit 
milles les rives du Tchad , nous le quittâmes au 
coucher du soleil pour nous diriger vers Koua^^ 
petite ville au nord. Cette dernière, ainsi que Bree, 
est de fondation récente et peuplée par des Kanem- 
bous. Lorsque je me montrai dans les rues , la cu- 
riosité et la frayeur que causa la couleur de ma 
figure et de mes mains furent vraiment risibles. 
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Une petite fille surtout se mit, en me voyant, à 
répandre des larmes si amères, que rien ne put 
Tapaiser, pas même un collier de grains de verre 
que je lui offrais : j'eus beau faire, elle ne voulut 
jamais tendre la main pour Iç recevoir. Mais je dois 
à son sexe la justice de dire que les femmes plus 
âgées qu'elles ne témoignèrent pas long-temps une 
si excessive défiance. Â la vue de ce bijou , elles 
fondirent sur moi les yeuji: étincelans de convoitise , 
et me l'eussent , je crois, arraché de force, si Fajah 
ne les eût fait reculer en leur adnainistratit quelques 
coups de bâton. 

Nous revînmes le 15 mars à Kouka. En y arri- 
vant, j'appris qi|e le sheik se préparait à envoyer 
un corps de troupes dans le pays situé vet*s les li-^ 
mites du Mandara,' et que mon ami Boo-Khaloom 
devait avec ses Arabes faire partie de l'expédition. 
A cette nouvelle ma joie fut extrêtne, car j'espé- 
rais bien pouvoir le suivre; mais lorsque j'en solli- 
citai la permission , elle me fut refusée. Je ne sais 
si on* concevra mon désespoir, mais je versai d'a- 
bondantes larmes lorsque le 8 avril je vis l'armée 
prendre sans moi la route d'Angornou. Pendant 
plusieurs jours, je fus inconsolable d'avoir manqué 
une si belle occasion dé pénétrer au sud; incon- 
solable surtout de ne pas assister à la marche d'un 
corps de trois mille hommes à travers ces contrées 
barbares; enfin, il me vint une heureuse idée : je 
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réfléchis que la corruption pouirait être , en Afrique 
aussi bien .qu en Europe ^ un moyen de parrenir au 
but qu^on se proposait d'atteindre, et qu'il était 
souvent focite d'obtenir par l'intermédiaire d'agens 
subalternes une faveur vainement sollicitée du 
prince lui-même. Je résolus donc de m'adresser au 
premier ministre du sheik, et quand je l'eus fait je 
m'en applaudis ; car cet ht^mme^ moyennant cin^ 
quante dollars que je lui comptai, décida son maître 
à me permettre d'aller rejoindre Boo-Khaloom qui 
était déjà à quarante ou cinquante milles, 

» 

Expédition dans le Mandara. 

Dans la nuit du 1 5 au 16 avril ^ Maramy , le nègre 
qui to'avait servi de guide lors de mon excursion 
sur les bordis du lac, vint m'éveiller et me dire 
qu'il fallait nous mettre en route si je voulais gagner 
Angornou avant l'aurore; Bod-Khaloom en était 
parti la veille , et le bruit courait qu'il devait fiiire 
halte pendant un jour à trente*cinq milles sud de 
cette dernière ville : comme c'était une chance de 
le rattraper plus promptement, mes préparatifs de 
voyisige furent bientôt faits. Je n'eus besoin que 
d'un seul chamei^U pour porter mon léger bags^ : 
mon nègre Barca fut le seul de mes gens qui reçut 
l'ordre dem'accompagner; et quand il se fut piacé 
sur Sa mule avec ma valise contenant quelques li- 
vres de café et de riz, mes seules provisions, quand 
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je fus moi-même monté à cfaeval^ je dis à Maramy : 
« Montre-nous le dbemin ! » 

Nous passâmes à Angornoa la journée du 16. Le 
17 nous continuâmes notre route yers le sud, au 
milieu d'un grand nombre de jardins; mais le seul 
légume qu'ils parurent produire étaient des ognons. 
Nous cheminâmes pendant plusieurs milles à tra- 
vers une plaine couverte d'éteules, de blé et.de 
gussub ; et vers midi nous arrivâmes à Yeddie ^ ville 
considérable située à vingt-un milles de la précé- 
dente, ceinte de murs» et gouvernée par un kaid. 
Les habitans étaient si hospitaliers que, pour nous 
abriter du soleil , nous fûmes obligés d'entrer pres- 
que de force dans une hutte. Au bout de quelques 
heures, le kaid ou. gouverneur qui lors de notre 
arrivée faisait somme, à ce qu'il parait, vint me 
rendre visite ; il s'excusa beaucoup de ne pas m'a- 
voir préparé d'avance un logement meilleur , et me 
supplia à plusieurs reprises de me transporter dans 
sa propre demeure, disant quelle. était plus digne 
de moi. Mais la chaleur était si excessive, que j'étais 
incapable de me bouger. Je refusai donc ses offres , 
en le priant de vouloir bien plutôt m'envoyer un 
peu de lait et disperser une partie de la foule qui 
assiégeait la porte de ma hutte. Puis j'ajoutai : « Mais 
je ne vois là que des hommes ; est-ce que vous 
navez pas de femmes dans votre ville ? — Si, vrai- 
ment ! répondit-il d'un ton doucereux , comme pour 
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réparer sa première impolitesse; même elles vien- 
draient volontiers vous voir, si vous le leur per- 
mettiez. » Comme on s'en douté , je le permis avec 
plaisir; alors le kaid s'assit à côté de moi, Maramy 
garda la porte de manière que les dames n'entras- 
sent qu'au nombre de trois ou quatre à la fois, et 
J'en reçus ainsi, plus d'une centaine : quelques-unes 
étaient belles^ simples, naïves, de véritables enfens 
de la nature. Je n'avais rien à leur montrer qu'un 
miroir, mais rien peut-^tre ne leur eût causé autant 
de plaisir; l'une insistait pour amener sa mère, 
l'autre sa sœur, afin de voir la figure de la personne 
qu'elle aimait le mieux réfléchie à côté de la sienne, 
ce qui paraissait causer à toutes une joie infinie , 
puisque à la vue de l'image elles baisaient plusieurs 
fois l'objet de leur affection. 

Â quatre heures du soir nous nous remimes en 
route ; Maramy me remplissait d'ardeur en me ré- 
pétant que nous rejoindrions les Arabes et les sol- 
dats du sheik peu après le coucher du soleil , s'ils 
n'avaient pas encore quitté l'endroit de leur cam- 
pement; par bonheur, ils l'occupaient encore; et 
au bout de quatorze milles, atteignant la ville de 
Merty, nous aperçûmes. leurs tentes h l'ouest. Ma- 
ramy me dit alors que le sheik, avant notre dé- 
part, avait manifesté le désir que j'allasse me mettre 
sous la protection de Barca-Gana , son général ; que 
la responsabilité de Boo-Khaloom avait cessé du 
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moment où nous avions mis le pied dans le Bornou; 
que maintenant c'était à lui-même de veiller à notre 
sûreté, et qu'en conséquence nous devions rester 
parmi les siens. J'eusse préféré cent fois dresser ma 
tente près celle de mon ami Boo-Khaloom; mais 
comme Maramy m'assurait que le sheik s'en offen- 
serait, je 'm'abstins de le &ire; d'ailleurs le général 
en chef me reçut avec toute la civilité désirable. 

Le lendemain 18, lé soleil levant nous vit toun 
en marche pour le Mândara : deux heures avant 
midi nous atteignîmes Alla, ville à quatorze milles 
de Merty. Nous y fîmes halte jusqu'à midi passé, 
et, poursuivant alors notre route, liôus gagnâmes 
en cinq heures de tnarche Deegod , à vingt mille$ 
d*Alla. Déegoa est une grande ville entourée de 
murs, gouvernée par un sultan soumis aU sheik, 
et peuplée d'environ trente mille âmes. A l'excep- 
tion du voisinage immédiat de la ville , la contrée 
est moins débarrassée de bois qu'aux environs d'An- 
gornou, et par conséquent moins productive. Au 
sud nous rencontrâmes un lit de rivière large 
d'un quart de mille; il était alors à sec, mais un 
vaste canot que nous vtmes sur la grève servait 
dans rhumide saison à transporter d'une rive à 
l'autre les voyageurs qui se rendaient à Mandara. 

Le 19, au point dû jour, nous pliâmes nos tentes, 
et , traversant le lit de rivière dont je viens de 
parler , nous cheminâmes à travers un pays très 
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resserré où la route était quelquefois si étroite qu'on 
ne pouvait passer qu'un à un. De bonne hettre dans 
la matinée nous gagnâmes Affegay, autre cité 
grande et populeuse. Elle est aussi dépendante du 
sheik et gouvernée par un kaid. Afifiagay, ainsi 
que les villes environnantes , savoir : Sogama, Kin- 
dac^ , Masseram et Kingoa, peut renfermer, dit-on, 
plus de vingt mille habitans. A l'ouest de Kingoa 
sont les ruines d une ville considérable appelée 
Dagwamba : la contrée qili Tavoisinait sur un 
rayon de plusieurs milles portait jadis le même 
nom , et était gouvernée par uh sultan. Les habitans 
éjtaient alors tous Kerdies ^ ; mais depuis , vaincus 
par les premiers sultans du Bornou, ils se sont 
convertis au mahométisme. Avant d'arriver à Dee- 
goa,, nous rencontrâmes un village de Shouaas de 
la tribu de Walled-Salamat : cette race s'étend à 
l'est auiBsi loin que le Tchad. 

Dans cette partie de l'Afrique, les chefs sont 

« 

toijjours accompagnés d'une espèce de suite, soit 
à cheval, soit à pied, plus\ou moins nombreuse, 
selon leur fortune. Barca-Gana était suivi de cinq 
cavaliers qui ne s'éloignaient de sa personne en 
aucune occasion ; trois d'entre eux portaient une 
espèce de tambour suspendu à leur cou, et' bat- 
taient la mesure, tandis qu'ils impJH>visaient des 

« Appellation par laquelle on désigne en Afrique les nè{Çfe8 non 
musulman». 
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chansons , airs et |iaroles ; le quatrième jouait d'une 
petite flûte foite d'un roseau, et le dernier tirait 
d'une corne de buffle des sons forts et rauques, 
tandis que nous avancions à travers les bois. Mais 
le i^us drôle et le plus utile, c'étaient une douzaine 
de coureurs qui précédaient le général , et lui ser- 
vaient en quelque sorte de pionniers; ces cens por- 
taient de longs bâtons fourchus, au moyen desquels 
ils écartaient les branches , préparant ainsi d'avance 
une route dans des lieux où, sans leur secours, il 
aurait été presque impossible de passer. En outre, . 
chemin faisant , ils parlaient continuellement à 
haute voix, tantôt jetant de courtes phrases déta- 
chées , tantôt dialoguant. « Prenez garde aux trous, » 
criaient -ils, par exemple. «Evitez les branches! 
Par ici la route 1 Gare l'acacia !... Ses branches sont 
comme des javelots !... pires que des javelots !... 
Ecartez-en les branches ! —Pour qui ? — Pour Barca- 
Gana. — Qui dans les batailles ressemble au roule- 
ment du tonnerre ? — Barca-Gana. — Allons^, en 
Mandara!... allons! contre les Kerdies!... allons! au 
champ de bataille! — Qui est notre chef? — Barca- 
Gana. -^ Voici la rivière ! — Mais elle est à sec! 
— Dieu soit loué ! — Dans le combat , qui répand 
Fa terreur autour de lui comme un buffle en fu- 
reur? — BarcarGana!» Ces cris, ces questions, ces 
réponses, ne cessent que pendant les heures de halte. 
Nous ne quittâmes Affagay que le matin suivant, 
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lorsque toute Farinée fut approvisionnée de bœufs 
et de moutons. Le 20, à midi, après avoir cons- 
tamment cheminé à travers un^bpis épais, nous 
atteignîmes Delaha;^ : c'est un lieu entouré de ma- 
gnifiques acacias qui forment un délicieux ombrage^ 
et où se trouvent trente ou quarante puits d'eau 
douce. Les huttes d'une nombreuse tribu de Shouaas, 
appelée Hajaing, sont situées aux environs. Le soir, 
après une nouvelle marche de trente-quatre milles, 
nous dressâmes nos tentes dans un endroit nommé 
Hasberg^ où il n'y avait pas d'eau. 

Le lendemain nous gagnâmes Ally-Mabur dans 
la matinée. Aux environs de cette place est un vaste 
étang où les chevaux, qui n'avaient pas bu la' nuit 
précédente, se jetèrent par centaine; mais il en ré^ 
sulta que l'eau , quand nous voulûmes boire nous- 
mêmes , fut aussi épaisse qu'une purée de pois. 
Nous repartîmes d'Ally-Mabur dans l'après-midi, 
et au coucher du soleil nous fîmes halte au milieu 
de la forêt dans une clairière appelée Emcheday. 
Les arbres que nous avions vus pendant les deux 
derniers jours étaient d'une espèce beaucoup plus 
grosse, tandis que le taillis devenait de moins en 
moins touffu^ aussi avais-je pu, dans le cours de 
notre marche , découvrir une partie des montagnes 
du Mandara, et apercevoir à quelque distance de 
notre route une longue ligne de huttes appartenant 
aux Shouaas de la tribu Beni-Hassaq. Nous n'étions 
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plus alors qii'à peu de milles de la oapîtale du thn- 
dara , et nous recevions sans cesse des envoyés du 
sulfah dSd cette province qui venaient rendre hom- 
mage au général du sheik. Un' d'eux, suivi d'une 
vingtaine de cavaliers, vint même nous annoncer 
que le sultan en personne irait le lendemain à notre 
rencontre , sur la route de Mora , sa résidence. 

Nous pliâmes donc nos tentes dès 1^^ pointe du 
jour, et nous continuâmes d'avancer vers une su-^ 
perbe chaine de montagnes que nous voyions alors 
distinctement , d'une hauteur et d'une étendue con-* 
sidérables, et dont les flancs, bien que raides et 
rapides^ étaient couverts d'arbres nombreux. Delow, 
la première ville du Mandara que nous atteignîmes, 
autrefois résidence du sultan, et peuplée encore 
d'au moins dix mille âmes, renferme de belles 
sourceis. Dans les vallées voisines abondent les fi- 
guiers et une espèce d'arbrisseau dont la fleur blan*- 
che ressemble beaucoup à celle du seringa , et dont 
elle a aussi l'agréable odeur. ' 

A un mille environ de cette ville nous aperçû- 
mes devant nous le sultan du Mandara , entouré de 
cinq cents cavaliers qui se tenaient immobiles sur 
une éminence. Barca-Gana nous fit aussitôt faire 
halte, et alors plusieurs détachemens s'avancèrent 
au galop vers nous ; mais ils tournèrent bride tout 
d'un coup quand ils furent près de iious j oindre < 
et regagnèrent leur position. Ces gens étaient splen- 
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didement habillés : ils portaient des tuniques en 
soie de di^rentes couleurs, bleues, jaunes et rouges; 
des manteaux de drap éoarlate , et delarges turbans 
de coton blanc ou noir. Leurs coursiers étaient vrai- 
ment beaux, plus forts et plus grands que tous 
ceux qu'on trouve dans le fiornôu , et ils les diri^ 
geaierit avec une extrénie adresse. La garde du sul-* 
tan était formée par trente de ses fils, montés sur 
de magnifiques chevaux et vêtus de riches tuni- 
ques à raies, tandis que leurs peaux de tigre et de 
léopard tombaient le long des flanos de leurs mon- 
tures. Lorsque ce corps d'élite nous eut aussi rendu 
ses hommages , nous avançâmes à notre tour jus - 
qu'au premier rang de la cavalerie du sultan. Là 
s'eng^ea un poùrparler dans lequel BoonKhaloom 
expliqua le but de sa visite; après quoi nous re- 
tournâmes à l'endroit que nous avions quitté , tan- 
dis que le sultan lui-même ise dirigea veri^ la ville , 
précédé d'une troupe de musiciens qui jouaient tous 
d'une grande flûte ornée de coquillages et ne res- 
semblant pais mal à une darinette , sauf deux qui 
soufflaient dans d'immenses trompettes longues dé 
dou^e à quatorze pieds, portées par des hommes k 
cheval 9 faites de morceaux de bois creux, avec una 
embouchure de cuivre, et dont le son n'était pas 
$ans harmonie. 

A la conférence dont j'ai parlé plus haut il avait 
été convenu que nous visiterions le sultan dans le 
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courant de la journée , pour entendre sa réponse à 
la demande que lui avait adressée fioo-Khalooin , et 
quiavait pour but de désigneraux Arabes une tribu de 
Kerdiesà piller. En conséquence, nous entrâmes vers 
le soir dans la ville de Mora, Boo-Kkaloom , Barca- 
Gana et moi, chevauchant de front Le palais du sul- 
tan s'élevait à l'extrémité d'une Vjaste place. Dès que 
nous arrivâmes à cette place nous primes le galop , 
et, comme l'exige l'étiquette quand on approche 
d'un grand personnage ou qu'on lui rend visite, 
nous galopâmes à bride abattue presque sous la 
porte du palais. C'est un dangereux genre de saluta- 
tion , car rien ne doit vous arrêter dans votre course ; 
aussi est-il rare qu*on la fournisse sans qu'il en coûte 
la vie à une ou deux personnes. En cette occasion , 
un homme et un cheval qui se trouvèrent sur notre 
passage furent culbutés en un instant : le cheval se 
cassa une jambe , et l'homme resta mort sur le lieu 
de sa chute. Les trompettes sonnèrent dès que nous 
mimes pied à terre, nos babouches nous furent 
ètées en un clin d'œil , et nous pénétrâmes par un 
large portail dans une vaste cour, où, à l'ombre 
d'une tente de cachemire bleu , était assis le sultan 
sur un banc de terre que recouvraient un beau tapis 
et des coussins de soie. Il était environné d'environ 
deux cents personnes richement habillées et de cinq 
eunuques; mais toute cette cour, à l'exception de 
quelques principaux officiers, lui tournait le dos. 
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Barca-Gana , en sa qualité de représentant du sheik, 
s'avança les yeux baissés dans un espace laissé vide 
en fsice des eunuques; puis, sans lever les yeux, il. 
s'assit à terre, le dos tourné vers le personnfige 
auquel il venait présenter ses respects , et frappant 
dans ses mains il s'écria : «Puissiez -vous vivre à 
jamais ! Dieu vous envoie une heureuse vieillesse ! » 
Ces mots fuient répétés par le sultan d'abord, et 
ensuite par toute l'assistance ; après quoi Boo-Kha- 
loom oflPrit ses présens, et reçut en retour l'assurance 
qu'on s'occuperait de sa requête et qu'on lui ren- , 
drait réponse sous un ou deux jours. 

Le sultan , qui se nommait Mahamed Bucker, ét^it 
un petit homme d'une cinquantaine d'années ; il avait 
l'air intelligent, et la barbé teinte d'une couleur bleu, 
d'azur magnifique. Gomme j'étais assis entre Boo- 
Khaloom et Barca-Gana , il me considéra long^temps 
en silence, et enfin demanda à un de mes voisins 
qui j'étais- Celui-ci répliqua que j'appartenais à une 
nation très éloignée et très puissante,. amie du pacha 
de Tripoli et du sheik de Kouka, et que je venais 
voir le pays. Cette réponse parut le contenter ; mais 
il fronça les sourcils à celle qu'il fallut faire quand 
ridée lui vint de savoir si j'étais musulman. c< Non , 
non », lui fut-il répondu. Ces mots pétrifièreat l'as- 
semblée, et tous les. yeux qui avaient été jusqu'alors 
fixés sur moi se détournèrent aussitôt avec horreur. 

Peu après nous revînmes au camp , et dans la suite 
xxvu. 10 
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je ne tm jaikiais admis à rhonneur de parsutre de; 
vaut le sidtan. Nous avions établi nos tentes à peu 
de distanèe de la ville ; lorsque nous les eûmes 
regagnées 7 plus de quarante esclaves;, précédés par 
un des eûnu^es du sultan , s'y rendirent , portant 
des vases de bois remplis d'une pâte feite avÀï la 
fiarrine du gussub , recouverte de graisse chaude et 
de poivre, enfin assaisonnée d'un Q||)^nge conye- 
nable d'ognons. Ce ragoût était considéré comme le 
nec plus ultra de la cuisine mandaraine , et ne lais- 
sait pas d'avoir en effet une saveur asse2 agréable. 
Je préférai cependant quelques côtelettes de mou- 
ton qui nous furent aussi apportées. 

Le lendemain, et les jours qui suivirent , Boo- 
' Khàloqm insista auprès du sultan pour que la per- 
mission qu'il sollicitait lui fut accordée ; mais celui- 
<n, en habile politique, ne se prononçait toujours pas; 
et la raison en était qu'il ne comptait pas envoyer 
notre ami et ses Arabes contre les Kerdies, mais 
bien les opposer aux Felatahs, ses ennemis les plus 
redoutables, qui étaient aussi ceux du sheik, et qui 
formaient le peuple le plus guerrier de tout le pays. 
La province de Mandara > avait été plusieurs fois 
conquise par lés Felatahs^ dont les tribus couvrent 
un espace immense. Elles sont répandues dans tout 
le Soudan , jusqu'à Timbouctou ; et à D'jennie sur 
la tjuolla , elles forment la plus grande partie de la 
population. C'est une race d'hommes fort belle, 
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d'une couleur de cuivre très foncée , ne mêlant qiîë 
rarement son sang à celui des nègres, parlant une 
langue ii part , et professant la foi musulmane. Pré^ 
cisément, lors de notre arriTée , le sultan se pré- 
parait à leur feire la guerre , et cherchait une oo* 
casion de la leur déclarer : ses forces consistent 
surtout en un corps de cavalerie dont Taspeét est 
très imposant 5 à cause de la bonne tenue des hommes 
et de la beauté des chevaux. Les villes Kerdies four- 
nissent parfois quelques archers; mais comme leiir 
seul but est de piller en cas de victoire, à la 
moindre apparence d'une défaite ils prennent aussi-* 
tôt la fuite vers leurs habitations dans les mon- 
tagnes. Les principales villes du Mandara sont au 
nombre de huit , et toutes situées dans la vallée; 
toutes aussi , de même que les quelques-unes plus 
petites qui les entourent, sont habitées par dès Mâ- 
hométans. Mais les Kerdies sont de beaucoup plus 
nombreux, et on voit de toutes parts leurs habi- 
tations réunies en groupes , sur les flancs et même 
au £aîte des montagnes voisines qui dominent la 
capitale du Mandara. La nuit, les feux que ces in- 
fortunés allumaient autour de leurs huttes, jetaient 
une lueur bla&rde sur les pointes de granit envi- 
ronnantes, et produisaient un spectacle toujours 
pittoresque, quelquefois effrayant. La crainfte que 
le suhan leur inspire s'est considérablement accrue 
par son étroite alliance avec le sheik; et la vue 
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d'une aimée aussi forte que celle qui accompagnait 
Barcfi-Gana , bivouaquant dans la vallée, répandait 
la consternation parmi ceux qui occupaient les hau- 
teurs voisines. Ils s'imaginaient que ces troupes 
n'étaient venues dans le pays que pour leur des- 
truction, et en conséquence leur .alarme ne con- 
naissait pas de bornes. A l'aide d'un bon télescope, 
je pus voir ceux qui pensaient ne devoir pas at- 
tendre de pitié se retirer dans le cœur des mon- 
tagnes, tandis que d'autres descendaient vers Mora, 
amenant, pour qu'on leur laissât la paix, des peaux 
de léopard, du miel et des esclaves, qu'ils avaient 
pillés chez quelque tribu ennemie, ainsi que des 
ânes et des chèvres dont leurs n[U)ntagnes abondent; 
et ceux-là cependant croyaient n'avoir rien à re- 
douter. Mais les habitans de Musgow, dont le bruit 
avait couru que la contrée serait mise à la discré- 
tion des Arabes, envoyèrent deux cents d'entre eux 
au sultan, ayec d'autres cadeaux, et plus de cin- 
quante coursiers. Vingt ou trente chefs, montés 
sur de petits chevaux fougueux , dirigèrent eux- 
mêmes ces offrandes jusque dans Mora. J'eus occa- 
sion de les voir sortir du palais du sultan; et alors, 
de ménie qu'à leur entrée i ils se jetèrent face con- 
tre terre, se couvrirent de sable, et poussèrent les 
cris les plus pitoyables. Pour tout vêtement , ces 
chefs portaient une peau de léopard ou de chèvre 
attachée sur l'épaule gauche , de manière que la tète 
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de l'animal leur couvrit la poitrine, et que la queue 
leur descendit jusqu'au milieu des jambes* Sur leur 
tête, couverte d une chevelure épaisse qui leur tom-^ 
bait sur les yeux, et qu'on aurait prise pour de 1« 
laine ou pltitôtpour du crin, ils avaient un bonnet 
de fourrure. Des os humains, à ce qu'il me sembla, 
leur servaient de bracelets et de pendans d'oreilles; 
enfin, leurs colliers et ceux de quelques-uns avaient 
cinq ou six rangs, et n'étaient autres, m'assura4R>n , 
que les dents des ennemis qu'ils avaient tués dans 
les batailles. Au total ^ il est diffîcile de se figura 
combien ces créatures étaient hideuses. 

r 

r 

La patience de Boo-Khaloom , bien que le sultan 
ne prît aucune décision , ne s'épuisait pas trop vite , 
peut-être parce qu'il se croyait sûr d'obtenir tôt 
ou tard la permission qu'il sollicitait Mais moi, 
qup n'intéressait en rien le pillage projeté; moi, 
simple voyageur, qui ne brûlais que du désir d'ex- 
plorer ties pays inconnus , je me désespérais de 
passer ainsi toutes mes journées dans ma tente. Le 
24 je résolus d'en sortir à quelque prix que ce fût ; 
j'allai à la pointe du jour trouver Barca-Gana, et 
je le priai de permettre cju'un de ses hommes ra^ao- 
compagnàt dans les montagnes. Après une demi- 
heure de conversation, il me fit conduire par u^ 
de ses officiers à la maison du gouverneur > dé la 
ville. Celui-ci me renvoya à un autre magistrat, 
lequel m'adressa lui-même à une troisième per- 
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acmne. Après ces difiBérente^ visites , pendant les- 
qnriles j'eus à répondre à une multitude de ques- 
tions absurdes, ou' me conseilla d'aller au palais du 
fiihan; je suivis ce conseil^ j'y alleû. La porte était 
^ouverte 9 et j'entrais sans me gêner, lorsqu'un nègre 
me barra le passage 9 et appreuant quel motif m'a- 
menait ,^ m'ordonna de m'asseoîr à terre. Après une 
beure d'attente, pendant laquelle je fus tenté plus 
d'une fois de m'en aller,, chose que néanmoins ioion 
guide assurait devoir m'étre défendue,, à moins que 
le sultan n'en donnât l'ordre, je fus conduit eo 
présence du principal eunuque. Gf dernier me fit 
arrêter h environ douze verges de lui , en ma qua> 
Uté de mécréant san« doute, et me demanda alors 
eeqtteje voulais aller faire dans les montagnes. « You- 
drieK-vous par hasard, ajouta-t-il d'un ton mo- 
queur? attwiper quelques Kerdies pour en foire vos 
eadaves? Dans ce cas, plutôt que de courir tout 
seul après eux , je vous conseillerais de m'en acheter; 
je puis vous en vendre autant qu'il vous plaira. » Je 
l'aflisurai que le seul motif de mon excursion était 
la curiosité, et que- je me souciais si peu des Ker- 
dies que, voiilût^il m'en donner pour rien, je ne 
les accepterais pas. Cette déclaration parut le satis- 
foire , il me traita dès lors avec assez de politesse 
pour un mécréant que j'étais ; et quand je lui eus 
douné un peu de poudre, il m'octroya 'enfin la 
foveur que je sollicitais en m'assurant que la crainte 
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qu'il ne m'arrivàt mal avuit seule empédbé le sul- 
tan de me l'octroyer plus tôt Ea conséquiexice , six 
hommes armés de grps bfttPAs et de coutts poi 
gnards reçureal; l'ordre de m'aceompageer, et jer 
partis. 

Je ne sais quelle^ reisomma^aitîonft aTaîeikt ébk 
fiadtes à mes sateUi^s; mais^ ils épiaient si attend 
vement mon moindre geste, ils paraissdent si ja- 
loux de la moindre pierre qnie je raiBassaîs, que* 
je n'osai dessiner aucun point de yue. Il était alor« 
environ midi : après nous être avancés presque ir 
trois quarts de mille dans la vallée' qui s'étend du- 
côté sudnDuejst de Ift ville, nous pénétrâmes à quel- 
que distance dans deux des gorges que présente 
la partie la plus méridionale de la chaîne. Dans 
l'une nous trouvâmes un charmant iruisseau qnAÎt^ 
s'élançant de dessous deux immenses btgcs de gra- 
nit, courait en, bouilloon^nt supir un beau lit de sabjk 
fin. Quelques ge9$ nus, principalement des fiemmes^ 
et des jeunes filles , s'enfuirent à toutes jambes^ lors*- 
que nous approchâmes, et gi^vii^ent tes flancs de 
Ibl ofontagne avec une agilité de singe. On m'fl^ 
plusieurs fois assuré dans le pa.ys que cette chaîne 
de montagjQes, dont les plus hauts, pointa darni le. 
voisinage du Mandara ne dépassent gujère deux, 
mille cinq cents pieds, se prolonge à peu prèS' 
dans la direction du sud à {dus de deu^^ mois de 
marche; dç combien au-delà, on n'en savait ri^n^ 
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Lès communications de ce côté, ne subsistent que 
grâce à l'audace de quelques esclaves affranchis, 
qui pénètrent dans ces régions avec des grains de 
verre, des tuniques de soie et des cachemires 
qu'on leur y achète avec empressement et en re- 
tour desquels ils reçoivent des esclaves et des pel- 
leterie». Les peuples y sont fort nombreux; ils se 
peignent le corps de diverses couleurs et vivent en 
commun , sans reconnaître aucun lien de parenté. 
On rencontre fréquemment de vastes lacs où 
abonde te poisson. Les vallées présentent une assez 
grande variété d'arbres ; mais le fer est le seul des 
métaux qu'on ait encore découvert dans ces mon- 
tagnes. 

Le son des trompettes du sultan qui se firent 
alors entendre au loin produisit une vive impres- 
sion sur mes compagnons de route; ils déclarèrent 
tous qu'il nous fallait aussitôt rebrousser chemin ; 
et quand je voulus du ton le plus doux leur adres- 
ser quelques représentations, l'un d*eux prit sans 
cérémonie là bride de mon cheval, le fit tourner, 
et me ramena vers la ville, tous les autres nous 
suivant. Je me soumis donc sans résistance, mais 
non sans être fort surpris d^une alarme si subite- 
ment donnée.. Or c'était tout simplement que le 
sultan donnait audience, et que ces gentilshommes 
de la chambre désiraient y assister. Ils me quittè- 
rent dès que nous approchâmes des maisons , et je 
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fus à l'instant même environné d une centaine au 
moins d'autres individus, tous si curieux de fouil-- 
1er dans mes poches et d'examiner ma personne , 
que piquant mon cheval je regagnai au plus vite 
le camp où je m'enfermai dans ma tente. 

Le soir Barca-Gana me fit appeler, et je trouvai 
près de lui un des principaux eunuques. Celui-ci 
me demanda pourquoi j'étais allé dans les monta- 
gnes; quel besoin j'avais des pierres que j'avais ra- 
massées et ùiises dans un sac que je portais derrière 
ma selle ? Il voulut que j'envoyasse chercher ma 
valise; et, à la vue de douze ou quinze morceaux 
de différens granits qu'elle renfermait, il préten- 
dit que le sultan ne pouvait permettre qu'on enle- 
vât du pays de pareils trésors; il déclara que je 
devais du moins donner quelque autre objet en 
échange. Je m'exécutai de bonne grâce; cependant 
je ne pus être généreux qu'en recourant à mon 
porte-manteau particulier. En effet, nous avions 
apporté d'Europe plusieurs caisses de miroirs, de 
couteaux,.degi^insde verre destinés à être offerts 
en cadeaux à ces chefs dont nous venions explorer 
le pays, mais nous les avions laissées à Koukà avec 
tous nos bagages. En cette circonstance je ne pus 
offrir au sultan que deux foulards rouges qui me 
servaient de cravate, mon rasoir, mon miroir de 
poche, et une paire de ciseaux. L'eunuque, profi- 
tant du moment où ma malle était ouverte, s'ap- 
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propria deux àe nies inofichoir& de poche , les seds 
même qui mè re$ta88ent. Pour comble de mal- 
heur, cette libéralité dont le bmit ne tarda guère 
à s^e répandre , m'amena le lendemain dès la poîftte 
du jour quinze des fils du sultan, accompa^pnés 
d'une trentaine d'autres personnes, qui tous se 
nûrent à rédamer au3si des présens. Les deux ou 
trois plus âgés des princes reçurent chacun une 
paire de chaussons en coton et un foulard; mais 
les autres s'en allèrent les mains vides , et par con- 
séquent fort mécontens de moi. 

Le 25 je m'aventurai à dessiner un site dans 
la ville; mais aussitôt qu'on s'en aperçut, je fus, 
avec mon équipage de dessinateur, conduit vers le 
sultan. Mes crayons qui marquaient sans encre 
excitèrent une grande surprise parmi les gens de 
la cour, et la fecilité avec laquelle les marques s'en 
efBaçaîent au moyen d'un morceau de gomme élas- 
tique parut encore plus surprenante. Plusieurs 
AMcains prirent plaisir à tracer différons mots , et 
à les feire ensuite disparaître ; ils y parvenaient sans 
peine, parce qu'ils ne les traçaient que d'une main 
tremblante ; mais l'un d'eux écrivit en gros carac- 
tères ce fragment de phrase du Koran : « Au nom 
dû très puissant et très miséricordieux... » Et ap* 
puya si foifrt sur le papier, qu'il eut beau frotter avec 
la gomme,. les mots restèrent lisibles. Gomme il 
frottait toujours : « Vous ne les enlèverez pas,, » lui 
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diskje. « Non, non ! je le sais bien, répliqua-t-il ; ce jont 
des paroles que Dieu a adressées à notre prophète ;, 
je vous défie de les enlever !... Capitaine, clouta 
le musulman avec chaleur, vous venez de voir un 
miracle, et je pourrais vous en citer des centaines 
d'autres qui OQt été pareillement opérés par les 
simples mots de notre merveilleux livre, le Koran. 
Vous avez aussi un livre, assurez-vous; mais il ne 
peut contenir que des faussetés .. Et pourquoi ? 
Parce qu'il ne parle pas de Mahomet ; cela sUSt... 
Convertissez -vous donc, capitaine, convertissez- 
vous l Dites : Dieu est Dieu , et Mahomet est son 
prophète; lavez-vous, purifiez- vous, et le paradis 
vous sera ouvert Sinon , quel moyen d^échapper au 
feu éternel ? aucun !.:. Hélas ! du troisième ciel ou 
je serai assis, je vous verrai au milieu des flammes; 
je vous entendrai me criant : Ami, donnez-moi à 
boire, donnez-moi une goutte d'eau!... Mais l'abîme 
nous séparera, et alors il sera trop tard. » Pendant 
cette harangue les larmes de l'orateur coulaient en 
abondance ; tous les assistans pleuraient a,ussi ; moi 
seul, à qui pourtant s'adressait le discours, j'avais ^ 
plutôt envie de rire que de pleurer. 

Quelques jours après, à la suite d'une longue 
conférence avec le sultan, dont il sortsût néanmoins 
fort irrité , Boo-Khaloom m'annonça que l'armée du 
sheik se mettrait en route dans la soirée. Comme il 
se retirait sans me rien dire davantage, voyant $a 
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mine piteuse, je lui demandai si tout n'allait pas 
bien. c< La volonté de Dieu soit faite U fut sa seule 
réponse. Les Arabes , sans que toutefois leur chef 
les instruisit du lieu où il allait les conduire, 
saluèrent par des cris de joie la nouvelle qu il leur 
apporta. Tout le reste les intéressait peu dès qu'ils 
voyaient en perspective une occasion de pillage; 
aussi se hâtèrent-ils de faire leurs préparatifs de 
départ. 

Nous fûmes en marche à deux heures après midi. 
Traversant d'abord une belle vallée au sud de Mora, 
et tournant ensuite les hauteurs qui dominent la 
ville, nous pénétrâmes au cœur dé la masse de mon- 
tagnes qui s'élève presque au sud dé cette capitale. 
Au coucher du soleil nous campâmes dans un en- 
droit très pittoresque, entouré d'un superbe am- 
phithéâtre de collines , et nommé Hairay, Ma tente 
et celle de Barca-Gana furent dressées sous un arbre 
immense, appelé Gubberah dans le pays, et ressem- 
blant beaucoup au figuier, dont il n'a cependant pas 
les fruits délicieux. Lès troncs des arbres de cette 
espèce ont communément dix et douze verges de 
cii^conférence près de la racine , et j'en ai vu plu- 
sieurs qui de leurs vastes branches ombrageaient 
plus d'une demi -acre de terre. Peu après notre 
arrivée les trompettes du sultan aiîtioncèrent son ap- 
proche, et il vint établir se;5 quartiers à courte dis- 
tance de nous. Il n'avait jamais de tente , mais dor- 
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maiten plein air, entouré de ses eunuques. A Hairay 
sont les restes d'une ville mandaraine, depuis long- 
temps détruite par les Felatahs ; des pans de murs 
en terre subsistaient encore, à l'abri desquels les 
troupes bivouaquèrent ; les scorpions néanmoins se 
tnontrèrent en grand nombre dans le cours de la nuit y 
et plusieurs hommes furent piqués. Le tumulte que 
causa cette désagréable visite me réveilla. Apprenant 
la cause du bruit que j'entçndais, j'appelai mon 
nègre ; nous allumâmes un flambeau , et nous tuâ- 
mes trois de ces animaux dans ma tente : l'un d'eux 
était long de six pouces, d'espèce noire,' et tout-à- 
fait semblable à ceux que j'avais vus à Tripoli. 

Nous continuâmes notre route le lendemain au 
lever du jour, et bientôt les chaînes à perte de vue 
qui nous^ environnèrent de toutes parts nous offri- 
rent un spectacle plein de richesse et dé magnifi- 
cence. A lest et à l'ouest apparaissaient les pics 
sublimes de Vahmy, Savah, loggiday, Munday, 
Vayah, Moyung et Memay , avec des villages groupés 
sur leurs flancs rocailleux ; tandis que devant nous ^ 
au sud , se montrait celui d'Horza , surpassant tous 
les autres en hauteur et en beauté , et que de loin 
nous y distinguions l'échancrure qui devait nous 
permettre de le traverser. La vallée dans laquelle 
nous étions encore était d'une élévation supérieure 
à celle d'aucune partie du royaume de Bornou, car 
nous avions toujours monté depuis notre départ de 
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Kouka : elle avait la forme d'un large pentagone, 
et semblait avoir servi de bassin à quelque ancien 
lac. La gorgé à travers laquelle no.us passâmes 
lHorza est formée par un déchirement de cette 
montagne en deux parties : elle n'a qu'une largeur 
de cinq cents vei^s, tandis que de droite et dé 
gauche les rocs s'élèvent perpendiculairement à plus 
de deux mille cinq cents pieds, heà angles saillans 
et rentrans que présentent ces rocs se correspondent 
si parfaitement d'un côté et de l'autre qu'on ne peut 
Vempécher de réfléchir, chemin faisant, que si une 
convulsion de la nature semblable à celle qui les a 
séparés les rejoignait de nouveau , on ne s'aperce- 
vrait pas qu'ils eussent jamais été disjoints. 

Ce fut dans l'après-midi seulement que nous 
atteignîmes le ruisseau de Mikwa , dont les bords 
étaient couverts d'une belle verdure. Nous laissâ- 
mes aux bêtes de somme le temps de satis&ire leur 
soif et leur appétit; puis nous continuâmes notre 
marche, et après avoir ^^heminé l'espace de huit 
milles au milieu d^une €jontrée toujours riche de 
végétation, nous rencontrâmes vers le coucher du 
soleil un autre courant d eau nommé Makkényr, 
près duquel nous fîmes halte, mais pour quelques 
heures seulement A minuit, nous avaneânies de 
nouveau afin d'attaquer au point du jour les Fda- 
tahs qui , disait-on , n'étaient plus' éloignés que de 
seize milles. La lune était alors dans son troisième 
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quartier et répandait autour de uous sa belle lu*- 
mière. Nous marchâmes de la sorte, toujours si- 
lencieux et en bon ordre, jusqu'à ce que parût 
Faurpre ; mais dès que le ciel rougit du côté de 
Torient, toute Tarmée fit halte et récita la prière 
du matin. Quoique je ne fusse pas musulman , je 
me souviens en cette circonstance que ma religion 
m'ordonnait aussi de prier en commençant là journée. 
Lorsque les dernières ombres de la nuit eurent 
entièrement disparu , un noble spectacle s'ofiFrit à 
mes yeux. C'était l'armée du sultan de Mandara qui 
se dirigeaitvers l'ennemi parallèlement à côté de celle 
du sheik, et toutes deux étincelaient de riches habits. 
Le sultan lui-même se tenait sur notre flanc, monté 
sur un magnifique cheval blanc comme la neige, 
et portant sur sa personne des insignes rouges pro- 
pres à le' faire reconnaître ; il était suivi par ses six 
eunuques favoris, et par trente de ses fik, tous 
splendidement habillés , et caracolant sur des cour^ 
siers superbes. Outre celui qu'ils montaient, ils en 
avaient chacun cinq ou six autres conduits par au- 
tant de nègres ; le sultan en avait au moins dou2e. 
Les gens de Barca-Gana s'étaient aussi parés de 
leurs écharpes rouges par-dessus leurs jaquettes 
d'acier, et de toutes parts le mélange des couleurs 
formait un ravissant coup d'œil. J^ me plaçai à la 
droite du général , et arrivés à un lieu nommé 
Duggar, nous pénétrâmes sur deux colonnes dans 
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un bois très épais à rextrémité duquel on assurait 

que nous rencontrerions les Felatahs. 

Une ramification de montagnes, moins hautes et 
de formation plus récente que Ja chaîne de granit 
dont elles partent et qui est sans doute une partie 
d'El-GibeUGumhr, ou Monts-de-la-Lune , borde de 
fort près rimmense forêt que nous eûmes à fran- 
chir. Aussi de profonds ravins et de nombreux cou- 
rans d'eau desséchés rendirent-ils notre passage en- 
nuyeux et difficile. Lorsque nous gagnâmes enfin 
la pleine campagne, nous ne tardâmes guère à 
apercevoir une vaste ville ennemie nommé Dirkulla, 
Aussitôt les Arabes se formèrent en ligne, et com- 
mandés par Boo-Khaloom, flanqués de chaque côté 
par un corps considérable de cavalerie, ils couru- 
rent à Tassaut. Au moment où ils s'élancèrent, 
poussant leur cri de guerre national qui est plein 
d'énergie, je crus remarquer que Barca-Gana et ses 
officiers échangeaient entre eux un sourire aux dé- 
pens de Boo-Khaloom. DirkuUa fot bientôt brûlée, 
ainsi qu'une autre petite ville voisine; et les quel- 
ques habitans qu'on y trouva, c'est-à-dire des en- 
fans et des vieillards incapables de fuir, furent mis 
à mort sans pitié ou jetés dans les flammes. 

Nous arrivâmes ensuite devant unjetroisième ville, 
située de telle sorte qu'elle pouvait être aisément 
défendue contre des assaillans dix fois plus nom- 
breux. Cette ville s'appelait Masfeia. Elle était bâtie 
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sur une éminence , entre deux montagnes beaucoup 
plus hautes; en face s'étendait un lit de rivière à 
sec au-delà duquel il y avait un marais; entré ce 
marais et le bois^ la route éjtait traversée par un 
ravin profond où ne pouvaient passer que deux où 
trois chevaux ensemble. Les Felatahs^ non contens 
de ces avaistages naturels, avaient établi d'une 
montagne à l'autre une ligne de gros pieux très 
pointus, hauts de six piCds^ et attachés avec des 
lanières de én\v ôru. Ils avaient plaéé leurs archers 
(fe^rrièré ces palissades et sur Téminence , avec le 
lit de rivière devant eux, tandis que toute leur ca- 
valerie était protégée par les montagnes et par la 
ville : c'était une forte, position. Les Arabes cepen- 
dant s'avancèrent avec beaucoup de bravoure, sans 
soutien ni coopération de la part des troupes de 
Bomou ni de Mahdara; et malgré la pluie de flèches 
empoisonnées qu'on lançait contre eux de derrière 
les palissades, Boo^Khaloom avec sa poignée de sol- 
dats franchit tous ces obstacles en une demi-heure, 
et poursuivit les Felatabs jusque sur les flancs de 
leurs montagnes. JDe toutes parts nous vîmes les 
femmes ennemies, pendant Faction^ pourvoir leurs 
protecteurs dé flèches; et quand ils'^ battirent en 
retraite ^ tirant toujours sur ceux qui les poursui- 
vaient^ elles aidèrent à précipiter de haut en bas 
4es pierres énormes^ détachées d'avance et tout 

exprès des rocs^ lesquelles écrasèrent plusieurs 
XXVII. ti 
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Arabes et en blessèrent d'autres. Barca-Gàna sou- 
tint alors Boo*Khaloom avec une centaine de ses 
lanciers qui acheyèrent sans compassion cinquante 
ou soixante blessés, é;tendus à* terre près des palis- 
sadejs. Je le suivis jusqu'au centré de la ville, où 
s'engagea un combat très vif entre les soldats du 
sheik et un petit corps de Fektahs. Les guer- 
riers lançaient le javelot avec une grande adresse, 
et trois fois de suite je lès vis punir de mort la 
témérité d'un ennemi qui mettait pied à terre pour 
incendier leurs «maisons. D'autre part, je vis Barca- 
Gana, dont le bras musculaire était presque d'un 
géant, lancer huit javelots ensemble, qui tous, et 
quelques-uns à treifite ou trente-cinq verges de dis- 
tance, portèrent coup, et dont un entre autres perça 
un chef qui avait de sa main percé quatre cava- 
Uers. Si les troupes du sheik ou du sultan eussent 
alors donné avec bravoure, malgré la résistance 
désespérée des habitans et les renforts qui leur 
arrivaient du sud -est, elles auraient emporté la 
ville et les hauteurs qui la dominent , puisque les 
Arabes chassaient les Felatahs par l'épouvante seule 
qu'inspiraient leurs misérables fusils ; mais au lieu 
de cela, elles se tinrent immobiles de l'autre 
côté du lit dé la rivière, hors de l'atteinte des 
flèches. 

Aussi les Felatahs , remarquant leur immobilité, 
se retournèrent bientôt contre ceux qui les pour- 
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suivaient; à leur tour ils les attaquèrent, et alors 
ce fut une frêle de flèches si épaisse, que les 
Arabes ne purent s*empécher de battre en retraite. 
En ce moment survint la cavalerie des Felatahs; 
et certes, si la petite troupe qui accompagnait Barca- 
Oana, si Boo-Klialoom avec quelques-uns des siens, 
n eussent fait des prodiges de valeur, aucun d'entre 
nous n'aurait vu la journée du lendemain. Plusieurs 
ne la virent pas : de ce nombre furent le pauvre Boo- 
Khaloom, qu'atteignit une flèche empoisonnée, et 
deux de ses esclaves, qui tombèrent près de lui dans 
l'action. Barca-Gana eut trois chevaux tués sous lui;' 
mon propre cheval fut mortellement blessé en deux 
endroits ; moi-même , une flèche passa si près de 
ma figure que le sang coula, et j'en reçus deux 
dans mon manteau. Les Arabes souffrirent beau- 
coup X ik avaient tous deux ou trois blessures, et 
j'en remarquai même un qui à la tète seulement 
" en «vait cinq. 

. Dès que les troupes du Mandara et du Bornou 
s'aperçurent de la dé&ite des Arabes, elles prirent 
la fuite avec la plus ignominieuse lâcheté, sans s'être 
exposées une seule fois aux flèches de Tennemi, 
et tout-à-fait à la, débandade. Le sultan était à la 
tète des fuyards ; car son intention n'avait eu d'autre 
fc»t en entreprenant cette expédition, que de pro- 
fiter du butin que la victoire des Arabes pourrait 
j^er sur son passage, et d'abandonner le champ 
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de bataille aussijtôt qu'il aurait vu la fortune se dé- 

<;Iàrer contre eux. # ^ 

Dans la confusion qui régnait sur tous les points, 
ce ne fut qu'au bout de quelque temps, et à h Tue 
de Barca-Gana qui montait son quatrième cheval ^ 
que je ccmipris toute Fétendue d'un péril auquel 
je m'étais en quelque sorte exposé volontairement, 
fin effet, ^ l'une et l'autre des deux blessures de 
mon cheval provenaient de flèches empoisonnées, je 
pouvais dire adieu à la vie... Mais je n'eus pas le 
loisir de bien longues réflexions. Sans presque son<- 
gev à rien, je suivis mes camarades en déroute, 
et nous nous enfonçâmes pêle-mêle dans ce bois 
que peu d'heures auparavant nous avions traversé 
en bon ordre et animés des plus belles espérances. 
Gomme je m'étais un peu écarté de Barca-Gana, au 
milieu du désordre avec lequel nou4 avions fran- 
chi le ravin dont il a été question plus haut, et où 
plus.de cent Bomowiens furent massacrés par les 
Felathas , je suivais alors au grand trot un des eu- 
nuquei» du sultair qui fuyait regardant sans cesse 
par-dessus son épaule, et la terreur peinte sur le 
visage. Bientôt les cris des cavaliers ennemis que 
nous entendîmes derrière nous à peu de distance , 
nous forcèrent de presser le pas de nos montures. 
'Mais le galop que nous primes tous deux épuisa 
tellement ma béte, qui perdait son sang, que ren- 
contrant une pierre, elle s'abattit. Avant que je me 
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fusse relevé, les Felatahs me joignirent. Je n'avais 
cependant pas lâché la bride, et saisissant un de 
mes pistolets d^arçon, je le présentai à deux de œs 
féroces sauvages qui dirigeaient déjà leurs lances 
contre moi. Us reculèrent aussitôt; mais un autre 
d'entre eux qui m'approcha plus hardiment, comme 
je remontais à cheval, reçut la balle qui l'étendit 
mort, et je pus me remettre en selle. Dès que je 
fus remonté, je continuai ma retraite, comme bien 
on pense; mais je n'avais pas feit trois cents pas 
que mon pauvre animal totnba de nouveau et avec 
une telle violence, que je fus lancé fort loin contre 
un arbre; lui-tnéme, effrayé par la cavalerie qui 
survenait, se releva promptement et prit la fuite, 
me laissant à pied et sans armes. 

La, à quelques verges de moi, l'eunuque et les 
quatre esclaves qui le suivaient furent dépouillés 
et inhumainement égorgés. Leurs cris étaient hor- 
ribles, et aujourd'hui même il me semble que je les 
entends encore ; puis leur sort ne devait-il pas être 
le mien? En effet, je fus bientôt entouré d'enne- 
mis, et incapable de leur opposer la moindre ré- 
sistance^ puisque j'étais complètement désarmé. 
S'ils ne me percèrent pas tout d'abord de leurs 
lances, ce fut sans doute crainte d'endommager 
mes vétemens qui leur parurent un riche butin. 
Ils commencèrent donc par me les arracher, et me 
laissèrent nu comme un ver... Mais au lieu de ine 
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donner aussitôt le coup mortel , ils se querellèrent 
entre eux pour le partage de mes hardes. Ce répit 
était pour moi ' une chance de salut; on présume 
que je ne la laissai pas échapper. Sans hésiter ni 
réflédhiir, tant l'instinct de la vie est fortement en- 
raciné dans l'homme, je me glissai sous le ventre 
du cheval le plus proche de moi^ et je détalai aussi 
vite que mes jambes me le permirent, vers la partie 
la plus touffue du bois. Malgré mon effroi, qui 
était excusable, j'eus encore assez de présence 
d'esprit pour diriger mes pas du côté de Test, sa- 
chant que je pourrais rencontrer nos traîneurs' 
dans cette direction. Cependant deux des Felatahs 
n'avaient pas tardé à me poursuivre ; même ils me 
pressaient déjà d'une rude manière, car les brous- 
sailles qui étaient remplies d'épines, non-seuleniient 
retardaient ma fuite, mais aussi me déchiraient 
tout le corps , lorsque j'arrivai à un torrent qui 
coulait au fond d'un profond ravin. A cette vue, 
on ne saurait imaginer quelle fut ma joie. Comme 
mes forces étaient presque épuisées, et les bords 
du torrent fort rapides , plutôt que de perdre un 
temps précieux à les descendre, je saisis une bran- 
che d'arbre qui avançait au-dessus du ravin avec 
l'intention de me laisser choir dans l'eau. Mais au 
moment où la branche pliait sous le poids de mon 
corps , un énorme liffa , la pire espèce de serpens 
que produise le pays, éveillé par le bruit dps feuilles, 
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s'élança sur moi comme pour me piquer. La frayeur 
me priva de l'usage de mes sens... Je lâchai la 
branche, et tombai la tête la. première dans Teau. 
Cette chute néanmoins me rappela à la vie} je ga- 
gnai ea nageant la riye opposée, que j'eus beaucoup 
de peine à gravir, et je fus enfin hors de l'atteinte 
de mes ennemis. 

Mais à peine me félicitais-je de mon heureuse 
évasion, que le misérable état dans lequel j'étais, 
sans même un haillon pour me couvrir, se présenta 
à mon esprit pour me replonger dans l'inquiétude. 
J'ayais momentanément oublié que j'étais seul et nu 
ad milieu d'une forêt ; mais alors je sentis à combien 
de périls j'étais exposé. Je devais sans doute mourir 
de £ûm; je crus cependant qu'il me fallait éviter, 
si je le pouvais , d'être mangé par les bêtes féroces. 
Je grimpais donc à un arbre pour y passer la nuit 
et pour échapper aux panthères qui abondaient dans 
ces bois lorsque , venant à réfléchir que les lifBas 
étaient presque aussi nombreux et non moins re- 
doutables, je perdis la force de monter jusqu'en 
haut; mais de l'endroit que j'avais atteint, j'aperçus 
au loin des cavaliers dans la direction de l'est Je 
descendis aussitôt, déterminé à les joindre, amis 
ou ennemis. Quelle fut donc mon ivresse quand je 
reconnus Barca-Gana et Boo-Khaloom avec cinq ou 
six Arabes à cheval ! Ils étaient également poursuivis, 
et d'assez près , par une bande de Felatahs ; mais les 
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fusils et les pistolets dont ils étaient armés tensdenl 
leurs ennemis en respect, çt même favorisaient la 
retraite des piétons. Je les appelai de toute ma 
force ; mais le bruit et la confusion qui régnaient de 
ce côté, les plaintes de ceux qui tombaient «ous lest 
coups des Fe^atahs , les cris de ralliement que pous- 
saient les vaincus et les^ vainqueurs , eussent rendu 
inutiles/ tous mejs efforts poiir me faire entendre, 
si un liègre; dont j'ai déjà parlé plusieurs fois, 
Maràmy, ne m'avait aperçu de loin. Ce fut à cet 
. Iiomme quç je dus d'échapper une seconde fois à 
la mort dans cette affreuse journée. Accourant vers 
moi, il m'aida à monter en croupe derrière lui, 
tandis que les flèches sifflaient sur nos têtes ; puis 
nous rejoignîmes l'arrière de l'armée aussi vite que 
les blessures de son cheval nous le permirent. Après, 
avoir parcouru de la sorte un mille ou deux , comme 
la poursuite se ralentissait, vu que tout le bagage 
^vait été abandonné à l'ennemi , Boo - Khaloom , 
qui survivait, s'approcha de moi et commanda à 
un dç ses, gens de me donner un manteau; j'en 
avais bien besoin , car le soleil brûlant commençait 
déjà à me couvrir le cou et le dos de pustules très 
douloureuses. Peu après m'avoir rendu ce dernier 
service, mon noble ami expira par suite de la flièche 
empoisonnée qu'il avait reçue daiis le pied. « Voyez^ 
voyez ! Boo-Khaloom se meurt , » s'écria Maramy . Je 
tournai la tête : c'était le plus grand effort que je 
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pusse feire, et je le vis en effet tomber de cheval 
dans les bras de son Arabe fevori. 

fin ce moment Barca - Gana me conseilla de 
prendre le cheval de Bbo-Khaloom, et j'allais pro- 
fiter du conseil , quoique l'animal fût blessé. « Gapir^ 
taine, n*en faites rien, car il va mourir,» me dit 
Maramy. En un instant, car on ne me laissa qu'un 
instant dé réflexion , je me décidai à rester derrière 
mou sauveur. Deux Arabes haletant de fatigue s'em-. 
parèrent alors des rênes, et montèrent sur la bête 
par moi dédaignée ; mais au bout d'une demi-heure 
à peine , elle tomba morte , et les deux Arabes reçu- 
rent eux-mêmes la mort avant d'avoir eu le temps 
de se relever. Si nous ne fussions arrivés à la ri* 
vîère de Makkeray, je ne pense pas qu'il m'eût été 
possible de supporter davantage la soif qui me con- 
sumait. J'essayai plusieurs fois de répondre aux 
avertissemens que me donnait Maramy, de le tenir 
plus fermement lorsque nous avions à franchir des 
endroits de la route inégaux et tortueux; mais je 
n'y pus jamais parvenir : l'unique résultat de mes 
efforts était une douleur aiguë dans Testomac et 
dans le gosier.* 

Quand nous atteignîmes la rivière, les chevaux, 
dont le sang coulait par les narines, se précipitèrent 
dans l'eau qui n'était pas très creuse, et, me laissant 
moi-nlême glisser de derrière Maramy, je m'y age- 
nouillai au milieu d'eux. Il me sembla que le breu- 
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vage bourbeux que j'avalai alors me faisait renaître 
à la vie; je tombai dans un profond sommeil; et 
q^uand on me réveilla, bien que ce fût au bout 
d'un quart d'heure, j'avais recouvré une grande 
partie de mes forces. Il n'en était pas de même du 
cheval que je continuai de partager avec mon sau- 
veur : ses jambes s'étaient raidies au point qu'il pou- 
vait à peine marcher. Les autres chevaux avaient 
presque tous succombé après avoir bu. Nous ne 
pûmes donc continuer notre/ retraite qu'avec len- 
teur, et il était plus de minuit lorsque nous fîmes 
halte sur le territoire du sultan du Mandara. 

Qu'on se figure les suites inévitables d'une course 
de quarante-cinq milles faite d'un seul trait sur le 
dos nu d'un cheval pitoyablement maigre! Je fus 
toute la nuit dans' un état déplorable; et quoique 
l'irritation des ulcères nombreux dont je fus cou- 
vert fût encore augmentée par le manteau de laine 
plein de vermine que les Arabes m'avaient jeté sur 
les épaules , je ne pus avant le soir du lendemain 
me procurer une chemise. Un homme qui en avait 
deux, et qui les avait portées chacune pendant huit 
ou dix jours, m'en donna une, sur ma promesse de 
lui en rendre une neuve à Kouka. Ep outre, il me 
fallut reposer une partie de la nuit et tout le jour 
suivant, sans autre abri qu'un arbre sur ma tête, 
car Barca-Gana n'avait pas de tente à m'offrîr; la 
seule qu'il possédât, il l'avait laissée à Mora pour se9 



DENHAM ET CLAPPERTON. 171 

femmes; mais le 29 un des c^hefs de Tarmée du 
sheîk, nommé May-Meegamy,' dont j'avais gagné , je 
ne sais pourquoi , les bonnes grâces , daigna me re- 
cevoir dans sa tente de Cuir, et me donna même 
un habillement complet dopt il dépouilla en ma fa- 
veur un de ses esclaves. 

A Mora , nous fîmes le recensement des Arabes : 
de deux cents qu'ils étaient, quarante-cinq avaient 
péri sans compter leur chef; et les autres, sans 
exception, avaient été si grièvement blessés, qu'il en 
succomba encore un grand nombre après la re- 
traite. Tous leurs chameaux et tous leurs bagages 
furent perdus , de sorte que ceux qui survécurent , 
pour ne pas mourir de faim, se virent obligés de 
recourir à la commisération de Barca-Ganai. Le sul- 
tan du Mandara se prépara sans délai à retourner 
contre les Felatahs , dans la crainte qu'ils ne vinssent 
d'eux-mêmes lui rendre visite. Quant à nous, après 
lui avoir souhaité de mieux réussir dans la seconde 
que dans la première expédition, nous reprîmes le 
chemin de Kouka , dont nous étions encore séparés 
par une distance de cent quatre-vingts milles. 

Nous y arrivâmes en six jours de marche. J'eus 
beaucoup à souffrir pendant la route, tant d'es- 
prit que de corps, mais je ne me plaignis pas. A 
dire vrai , mes plaintes eussent été inopportunes et 
stériles, puisque tous mes compagnons ne souf- 
fraient pas moins que moi. Mes pertes étaient grandes 
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cependant, et pour la plupart irréparables : j avak 
perdu n^on pauvre eheyal avec son harnache]:^ent « 
la mule que montait moii domestique ^ une malle 
qui icontenait presque tout mon linge 9 ma bous- 
sole, ma boite à dessin, et la plupart des vues que 
j avais prises dans le cours de l'expédition. Mon 
nègre ne m^était plus d'aucun secours ; forcé de 
voyager à pied, tandis que j'avais du moins obtenu 
une montjure , grâce à Barca-Gana, il arrivait tou- 
jours aux lieux de repos quelques heures après 
moi, et alors je n'avais plus besoin de ses services. 
Pendant les haltes de la journée , je me réfugiais 
ordinairement sous la tente hospitalière de mon 
nouvel ami May-Meegamy ; mais le soir je me eDu^ 
chais k terre près de celle du général, pour qu'il 
me donnât à souper, à moi aussi bien qu'à ma bête. 
Le plus souvent, à peine étais-j^ couché que je 
m'endormais d'un profond sommeil ; mais toujours 
vers minuit un dé ses esclaves me réveillait pour 
que je mangeasse un peu de gussub , de pâte et de 
graisse, mêlée avec une herbe verte qui s'appelle 
maloheia en arabe. Barca-Gana me jetait d'habitude 
cette nourriture par-dessus sa tente, et ce n'était 
que son reste. Mon orgueil lutta bien des fois 
contre ma faim, mais celle-ci finissait toutes lés fois 
par être victorieuse ; je mangeais ce que j'avais 

• 

d'abord dédaigné, et je me sentais même de la re- 
connaissance pour celui qui me faisait fieiire un si 
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triste repas. C'était réeHement une grande bonté de 
sa party puisque personne, je frois, dans toute Tar- 
mée , sauf lui et moi , ne mangea autre chose pen- 
dant les six jours de route que du froment sec 
détrempé dans de l'eau &oide. 

A Kouka, où nous fûmes enfin de retour le 5 
niai , le sheik me témoigna toute sorte d'égards , et 
répara autant que ses moyens le lui permettaient 
les différentes pertes que j'avais éprouvées* Il mW 
sura que la faute de la défaite devait être rejetée 
sur les troupes mandaraines , et ajouta que je ver* 
rais Isientôt comment les siennes se battaient quand 
il était à leur tête , dans une expédition qu'il médi- 
tait contre Munga, contrée située à l'ouest Je lui 
répondiis que j'étais tout prêt à l'accompagner; et 
cette réponse parut lui causer une extrême satis^ 
faction. 

Qu'il mè soit maintenant permis de dire quel* 
ques mots de la chaîne du Mandara. L'élévation de la 
contrée augmente peu à peu, à mesure qu'on avance 
vers Véquateur. Mais, à proprement parler, ce 
n'est qu'aux environs de Delow que commence le 
point le plus septentrional des montagnes. Leurs 
différentes ramifieations s'étendent sur une Ion- 
gueur qui semble interminable à l'est-sud-est, au 
snd-ouest et à l'ouest; tandis, que vers le sud plu- 
sieurs embranchemens se développent , si on peut 
s'exprimer ainsi , sous presque toutes les formes les 
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plus pittoresques , et dans toutes les directions ima- 
ginables. Les plus pipches ne semblent pas excéder 
une hauteur de deux mille cinq cents pieds, mais 
les pics majestueux qui se . montrent dans le loin- 
tain ont une élévation doublet Quant à l'étendue 
véritable de cette chaîne, ou plutôt de ces groupes 
de montagnes, je ne puis qu'exposer ici les ren- 
seignemens que me donnèrent les habitans de la 
contrée. 

L'un d'eux m'assura qu'il était allé, à vingt jou^ 
nées au sud du Mandara , dans un pays appelé Àda- 
mowa , situé suivant lui au centre d'une plaine 
entourée de montagnes dix fois plus hautes qu'au- 
cune de celles que nous voyions. Il avait d'abord 
atteint Mona ou Monana, qui était à cinq journées 
de marche, puis Bogo distant de sept autres jour- 
nées; et là, en échange d'une tunique de cachemire, 
le sultan lui avait donné quatre esclaves. Après avoir 
encore marché pendant huit jours, il avait enfin 
gagné Adamowa. Les naturels des pays qu'il avait 
parcourus, ou du moins les Kerdies qui habitent 
les montagnes, car l' Adamowa propre. est occupe 
par des Felatabs, mangent, disait-il, la chair du 
cheval , du mulet , de l'âne , et de tous les ani- 
maux sauvages qu'ils tuent Personne , à l'exception 
des sultans et de leurs fils, ne porte de vêtemens; 
les autres gens vont nus des pieds à la tète ; seu- 
lement les hommes jettent quelquefois sur leurs 
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reins une peau de béte; mais les femmes jamais: 
L'individu auquel je suis redevable de ces détails 
me parla aussi de plusieurs vastes lacs qu'il avait 
vus dans son voyage , et décrivit même avec beau- 
coup de clarté une rivière qui coule entre deux 
chaînes de montagnes très hautes , et qu'il traversa 
avant de gagner l'Adamowa : cette rivière , préten- 
dait-il , vient de l'ouest , et n'est autre que la QuoUa 
ou Quana qui passe à Nyffe , à Kova et à Raka ; elle 
n'a d'ailleurs aucun rapport avec la rivière qui 
baigne Kano, laquelle est tout-à-fait distincte du 
Shary, et se jette dans le Tchad; mais le cours 
d'eau en question arrose le sud du Begharmi , porte 
alors le nom de D'Aga, et se réunit vers l'est au 
Nil. Kaid-Moussa , Etxon voyageur , était un homme 
fort intelligent, qui avait visité Niffe, Raka, Waday 
et Darfour, ville au travers de laquelle passait aussi la 
rivière. Au sud de cette même rivière, la population 
se compd^ entièrement de Kerdies , jusqu'au Grand- 
Désert Ce désert est traversé plusieurs fois l'au 
par des caravanes d'hommes dont la peau est blan- 
che, mais qui ne sont cependant pas chrétiens, et 
qui portent leurs marchandises depuis la grande 
mer jusqu'à cette contrée d'Adamowa. Kai^-Moussa 
lui-même y vit des pains de sucre blanc, plusieurs 
fusils, des vases de«métal et du rum. . 

Tous les habitans du Mandara s'accordaient à 
déclarer que leurs montagnes se prolongeaient à 
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deux mois de marche yers lé sud. Le pic le plus 
méridional que je pus distinguer est celui qu on 
nomme MetuUfy; il est situé, dit-on, à deux lon- 
gues journées de ïnàrche, en d'autires termes à 
trente-cinq niilles de Musfeia. Vu de cette dis- 
tance , il ressemble à une des aiguilles de la mer 
de Glace. 

Le fer se trouTé en abondance^ comme je crois 
ravoir déjà remarqué, dans toutes les montagnes 
du Mafldara; mais j'ignore si Ton y rencontre 
d'autre métal. Tc)utes les maisons ou huttes dû 
pays otit , à l'endos qui les entoure , une porte fiûte 
de morceaux de bois qui sont retenue ensemble au 
moyen de ferrures. Les habitans fabriquent en outre 
des gonds , des loquets-^, de petites barres , et une 
espèce de hotie servant à sarcler le grain , qu'ils 
vont vendre dans les villes du Bomou. Le fer qu'ils 
emploient est principalement tiré de la partie occi- 
dentale du Karôwa. J'allai rendre visite à un for- 
gefon, afin dé voir le métal dans son état naturel : 
la forge consiste en un trou creusé dans le sable; 
les soufflets étaient deux sacs de peau de chèvre, 
avec un tube de fer fixé dans chaque^ lequel tube 
pénétrait sous le féu. Le vent était produit par un 
homme qui soufflait dans les sacs, au mqyen d'une 
ouverture qu'on y avait laissée exprès* Les marteaux 
étaient simplement des morceaux de fer brut pesant 
à peu près deux livres, de même que l'enclumei 
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Quatre ouvriers, vu rimperfection de leurs instru- 
mens, travaillaient avec une certaine adreisse. 

L'extérieur des habitans du Mandara diffère de 
celui des Bornowiens , ou Kanoury, comme ib s'ap- 
pellent; et la différence est tout-à-£ait en feveur des 
premiers. Les hommes sont en général intelligens 
et affables^; ils ont le front haut, quoique plat, de 
grands yeux brillans, des cheveux bouclés, le nez 
presque aquilin , au total la face moins aplatie que 
les naturels du Bornou. Les femmes sont remar- 
quables pour leur bonne mine, mais je ne puis dire 
pour leur beauté ; jedois convenir cependant qu'elles 
sont à juste titre célèbres pour l'élégance de leurs 
formes : on retrouve chez elles cette protubérance 
de certaines parties qui distingue les Hottentotes; 
leurs mains et leurs pieds sont singulièrement petits^ 
et comme <;es avantages passent aux yeux des Turcs 
pour les plus précieux qu'une femme puisse réunir, 
les esclaves mandaraines se vendront toujours à un 
prix fort éleyé. Combien n'en ai-je pas vu , dans 
leur pays natal, jouer entre elles devant moi sans 
que seulement la feuille de figuier d'Eve ne cachât 
la moindre partie de leurs charmes! Un homme qui 
me prit pour un marchand maure m'emmena un 
jour dans sa maison, afin de me montrer, disait-il, 
les plus belles esclaves du Mandara. Il en avait trois, 
âgées de moins de seize ans, mais déjà tout-à-'fait 
formées, car ce sont de précoces climats; et certaî- 

XXVI!. 12 
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.nement, pour des négresses, elles étaient les plus 
jolies et les mîe^ix ftiites (pie j'eusse jamais vues. 
Elles n'avaient sur le dos qu'une simple pièce d'étoffe 
à raies bleues, et -cependant ne paraissaient pas con- 
naître leur nudité. On voit à Kouka et à Angoraou 
un assez grand nombre de ces beautés; mais elles 
ne sont jamais vendues en place publique , on va 
les acheter dans les mailsons des marchands. Il m^'ar- 
riva d'être présent à un marché de oe genre , où 
l'acheteur avait à choisir entre trois esclaves : or, 
l'ampleur de ce que les danses de nos pays appuient 
des avantages est tellement requise dans ces pro- 
vinces au nombre des appas, que sans pour ainsi 
dire prendre la peine dé regarder leurs figures , il 
les fit aussitôt se retourner, les plaça en ligne comme 
des soMats , et les examinant par derrière vers» le 
'haut des cuisses , choisit Celle qui avait la partie du 
corps à ia, chute des reiiis plus sailla^e que ses 
compagnes. 

La veille du Rhamadan , qui commençait le 13 mai, 
j'eus une entrevue avec le sheifc; il m'appï'it l'époque 
à laquelle il comptait partir pour le Mtmga, et nous 
convînmes ensemble, après quelque débat, ^ue je 
me rendrais d'abord à Birnie , ancienne capitale du 
Bornou ; que j^explorerais lé pays où elle efit «ituée , 
les ruines de la ville de 45amba^u, et la vjvière 
de même nom, qu'on dit venir du S^oudan; qwe 
j'en suivrais ensuite le cours , et que je le rejoindrais 
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à tin endroit appelé Kabshapy, sur la même rivière^ 
où il devait se rendre par une route di^rente. 
Toute la population de Kouka était en confusion 
par suite du départ de cette armée; car presque 
tous les hommes , à l'exception du gouverneur^ 
avaient reçu ordre d'accompagner ie sfaeik; toutefois, 
avant de se mettre en marche, il jugea convenable 
d'envoyer un courrier à Tripoli avec la nouvelle de 
la mort de Boo-Khaloom, et nous en profitâmes 
pour écrire en Angleterre. Le courrier partit le 
17 mai, et le 18 le sheik alla bivouaquer à Dower- 
goo , lac situé à environ six milles de Kouka. 

Excursion suf les bords du Gambarou et vers la coptrée de 

Munga. 

Nous quittâmes noMis-^mémes Kouka le 23, avec 
un gttide nommé Oinar-Gana, cinq chameaux et 
quatre domestiques^ Cornac on le sait déjà, nous 
allions visiter Biraie* Pendant les deux premiers 
jours nims Bmes matin et soir de dix à quatorze 
milles, interrompant notre marche durant la grande 
chaleur. Toute là contrée qui environne la capitale 
aciuelle du Bornou est plate et sans intérêt ; le sol 
est formé d'alluvîon ; oh n'y trouve aucune pierre, 
tle quelcpie genre que ce soit; mais les arbres y 
abondent, surtouit les acaieias. Nous rencontrâmes un 
ou deux puits d'eau passable , et quelques buttas çà 
et là ; si cependaxit nous n avions pas fait provision 
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de vivres, nous aurions couru risque de naourir 

Ae faim. 

Le 24, vers midi, nous parvînmes à la rivière 
'qui porte les noms de Gambarou et diVeou^ et nous 
campâmes près d^une réunion de huttes assez con- 
sidérable appelée Lada. Nous étions alors à soixante 

milles de Kouka. En cet endroit la. rivière forme 

* 

une sinuosité qui Tessemble-à une S; l'eau y est 
toujours fort basse , quoique les rives soient hautes 
et qu'elles paraissent pouvoir contenir un courant 
-considérable ; à quelque distance même du lieu de 
notre campenient il semblait qu'on pût passer à pied 
sec. Après m'ètre reposé quelques heures, je me 
promenai dans les environs, cherchant du gibier. 
Je suivis d'abord la direction orientale delà rivière; 
mais, jusqu'à plus de quatre cents verges des bords, 
lé sol était tellement recouvert de grandes herbes 
et de broussailles épineuses, que je fus bientôt forcé 
de m'en éloigner davantage, et de cheminer à tra- 
vers unç bande de terrain qui au-delà avait été par- 
tiellement déblayée dé manière à recevoir quelques 
chétives plantations de coton. Tandis que je pour- 
suivais une troupe de pintades au milieu d'un champ, 
je fus assailli soudain par les cris d'une dizaine de 
femmes et d'enfans qui , à ma vue, jetant les vases 
pleins d'eau qu'ils portaient, s'enfuirent avec la 
plus terrible frayeur. Je continuai néanmoins ma 
route ; mais je n'avais pas fait pius d'un quart de 
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mille , lorsque mon . nègre me montra plusieurs 
hommes qui avançaient la tête derrière d'épais 
buissons, et qui évidemment épiaient nos mou- 
vemens. 

Je lui recommandai de se tenir sur ses gardes, 
puisqu'il portait une carabine chargée à balles; et 
nous les appelâmes à plusieurs reprises, mais. en 
vain : ils avaient été alarmés par les femmes , qui 
prétendaient que nous étions des Tuaricks ; or^ ils 
les redoutent sans cesse , car leur pays n'est éloigné 
que de sept jours des lieux où l'on voit souvent 
ces maraudeurs qui visitent sans crainte les extré- 
mités du royaume de Bornou. Les habitans de ces 
régions sauvages ne peuvent se résoudre à quitter 
leurs demeures actuelles; ils se. résignent tranquil- 
lement à voir enjmener leurs troupeaux et leurs 
enfans, à voir incendier leurs huttes, plutôt que 
de chercher dans les villes une résidence plus sûre. 
Ils ont cependant une manière de se défendre contre 
ces cruels envahisseurs, qui souvent les met à même 
de satisfaire leur vengeance : ils creusent dans la 
terre des trous ronds , de plusieurs pieds , au fond 
desquels ils piquent six ou huit bâtons pointus et 
durcis au feu ; puis ils recouvrent si bien ces fosses 
au moyen des longues herbes environnantes, que 
l'œil ne saurait découvrir l'endroit où est dressé 
un semblable piège. Un animal passant avec son 
conducteur sur une de ces trappes y tombe inévi* 
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tàblcment, et il n'est pas rare que l'homme et la 
bête périssent de la chute. 

Lorsque je regagnai ma tente avec les gens que 
j'avais d'abord alarmés, et qui m'empêchèrent de 
repasser dans la direction des trous , comme je l'a- 
vais fait une première fois , je tremblai au souvenir 
des dangers auxquels j'avais alors échappé comme 
par miracle, puisque certains de ces Manquas, 
comme disent les habitans, n'étaient pas à une 
verge de distance des marques de mes premiers pas. 

Le pays avoisinant la rivière du côté de l'ouest 
est orné d'une multitude d'arbres magnifiques, 
parmi lesquels abondait le googooroo ou jujubier. 
Nous mangeâmes avec avidité des divers fruits sau- 
vages que ces arbres nous offrirent; et s'ils n'avaient 
tii goût ni douceur, nous les trouvâmes du moins 
rafralchissans : nous choisîmes d'ailleurs de préfé- 
rence ceux dont se nourrissaient les singes ; en effet, 
les hommes enchantés (c'est le nom que leur donnent 
les Arabes ) étaient si nombreux dans le pays , que 
nous en rencontrâmes le soir une bande de cent 
cinquante et plus qqi faisaient un horrible vacarme ; 
à notre approche, loin de quitter la place et de 
s'enfuir, ils nous jetèrent au contraire des pierres 
et des fruits. Mon nègre se fâcha et voulut tirer sur 
eux , mais je pensai que , vu leur nombre , ils n'é- 
taient pas assez audacieux pour mériter un tel châ- 
timent. 



DENHAM ET CLAPPERTON. 183 

Le 25, à environ deux aûUes de Lada, noua 
quittâmes la rivière , et nous fîmes halte vers midi 
près d'un petit lac. Dans la secondé partie de la 
journée nous en aperçûmes un autre du même 
genre, et nous campâmes à neuf heures du soir sur 
les bords dun troisième plus vaste que les précé- 
dens appelé Engaiatanaram. Nous avicms cheminé 
tout le jour à travers une immense forêt, suivant 
des sentiers sinueux et étroits à peine battus par 
les voyageurs , et voyant presque à chaque pas des 
traces de lion, de chacal et d'hyène. La nuit les 
rugissemens de ces animaux nous convainquirent 
qu'ils n'étaient pas fort éloignés. 

Le matin nous avions rencontré une earavane 
qui venait du Soudan, composée d'environ vingt 
personnes, et conduisant cent cinquante esclaves. 
Qudques heures après nous arrivâmes à l'endroit 
où ces gens avaient passé la nuit Us avaient allumé 
leurs feux au milieu même de la route, et s'étaient 
entourés d'une bonne clôture,, construite selon 
l'usage avec de grosses brandies d'arbres et du 
bois sec , de manière qu'elle pût s'enilasnmer aisé- 
ment dans le cas où les bétes féroces seraient nom- 
breuses et s'approcheraient trop. D'ordinaire on 
place au centre de cette clôture les chameaux et 



les animaux de toute espèce; et il est rare que 
ceux qui pn sortent pendant la nuit ne soient pas 
dévorés. ' 
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Le soir, avant de dresser nos tentes , notre goide 
Omar-Gana descendit de cheval , prêta un instant 
l'oreille avec attention, et déclara qu'il entendit 
le retentissement de pas humains. En effet nous 
tirâmes un coup de carabine auquel il fut peu de 
temps après répondu par un cri, et à une courte 
distance nous trouvâmes une douzaine de Kabsha- 
riens, se rendant à Kouka, près desquels nous dor- 
mîmes. Les caravanes du Soudan sont souvent volées 
dans ces. bois : des nègres fugitifs, habiles archers 
pour la plupart, tirent les conducteurs de derrière 
les arbres, puis s'emparent du bagage. 

Le 26 , après une marche de huit milles à l'ouest, 
nous parvînmes à un lac nommé Gumzaigee dont 
la longueur esf d'un mille. La route passe entre 
ce lac et un autre nommé Gumzaigee-Gana. Sept 
milles pltis loin il y en a un troisième nommé 
Muggaby, ou lac du sultan de Bornou : celui-là est 
presque long de trois milles et large d'un mille 
et demi ; ses rives sont couvertes d'une belle ver- 
dure et ses eaux très profondes; il renferme un 
«grand nombre d'hippopotames, et de temps à autre 
leurs tètes noires apparaissaient à la surface. Après 
avoir dressé nos tentes pour la nuit suivante et 
pris quelque nourriture, comme nous avions en- 
core quatre ou cinq heures de jour, nous remon- 
tâmes à cheval et nous allâmes visiter le§ restes du 
vieux Birnie, qui s'étendait presque jusqu'au lac. 
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Nous suivîmes la grande route qui mène au Sou- 
dan, et au bout d'environ deux milles nous arri- 
vâmes au lieu où s'élevait jadis la capitale du Bor- 
nou. Les ruines de la cité^ que nous vîmes alors, 
nous convainquirent mieux de la puissance des 
anciens sultans de cette province qiie tous les ré- 
cits qui nous avaient été faits de leur magnificence... 
On nous avait montré les emplacemens d'une tren- 
taine de larges villes rasées par les Felatahs à l'épo- 
que où ils détruisirent la capitale, et maintenant 
nous avions sous les yeux les restes de cette capi- 
tale même ! Le vieux Birnie Couvrait un espace de 
cinq ou six milles carrés, et n*avait pas, dit-on, 
moins de deux cent mille habitans. Plusieurs par- 
ties des murs subsistaient encore : ils étaient épais 
de trois ou quatre pieds, haut de seize à dix-huit, 
et bâtis en briques rouges fort dures. Du sommet 
d'une de ces ruines nous aperçûmes la rivière de 
Gambarou, coulant presque à l'c^t, malgré ses dé- 
tours nombreux , et seulement distante de quelques 
milles. Au coucher du soleil nous regagnâmes nos 
tentes. 

Le lendemain, traversant la tète du lac Mug- 
gaby, nous dirigeâmes notre route au nord-ouest. 
Après avoir quelque temps cheminé dans des ter- 
rains baà,* inondés en certains endroits, nous attei- 
gnîmes la rivière qui prend le nom A district tant 
qu'elle y coule. A l'endroit où nous la rencontrâmes. 
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elle est large d'environ ub quart de mille et cod 
tenue d»ns un lit profond ; les rrves sont cou- 
vertes d'herbes épaisses , de broussaUles et de bam- 
bous; l'eau est douce et agréable à boire : elle nous 
sembla d'autant plus délicieuse que les jours pré- 
eédens nous n'avions bu que leau du lac, qui 
pourtant était un véritable nectar^ comparée à 
celle des puits aux environs de Kouka. Près du 
bord , et dans le creux d'une légère courbure que 
fiait la rivière, florissak il y a quatorze ans la ville 
de Grambarou, qui a donné son nom au district, 
et qui était la résidence favorite des souverains de 
Bornou. Les mines que le temps n'a pas encore 
détruites prouveift au voyageur que cette ville 
était digne de la préférence dont elle jouissait 
Parmi les restes d'édifices qu'on aperçoit de toutes 
parts, nous remarquâmes les murs d'une .mosquée 
qui était longue et large de plus de vingt vei^^, 
et ceux du palais^ des suhans auquel paraît aussi 
avoir été attachée une mosquée partienKère. Toute 
la ville était bâtie en briques, et devait avoir plus 
belle apparence qu'aucune des villes actuelles. La 
position était superbe; et quoique les campagnes 
environnantes soient aujourd'hui pleines de ronces 
et de plantes inutiles, notre guide nous assura 
qu'elles étaieqj; autrefois cultivées avec ^beaucoup 
de soin. Alorfla rivière était animée par un grand 
nombre de barques, qui se rendaient à Kabshary et 
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aux autres cités de l'ouest ou qui en revenuent. 
Mais dans ce temps Kouka n'existait pas encore, 
et Angornou n'était qu'une petite réunion de huttes. 
Le 28 nous suivîmes le cours de la riyière à l'est 
pendant trois milles , jusqu'au lieu où elle reprend 
le noni d'Yeou. Lorsque nous regagnâmes nos tentes, 
au bout de quelques heures, nous apprîmes des nou- 
velles qui rendirent notre situation tout*à-fait cri- 
tique. Kabshary, la ville même vers laquelle nous 
devions continuer notre route pour y attendre l'ar- 
rivée du sheik , avait été , depuis notre départ de 
Kouka 9 attaquée par les|^erriers du Munga, brûlée 
en partie , et abandonnée par les habitans. Comme 
nous délibéirions sur un parti à prendre, deux lan- 
ciers kanembous vinrent nous annoncer que la cava- 
lerie battait toute la contrée environnante , qu'elle 
avait même visité la partie de la rivière que nous 
avions explorée le matin, et qu'après avoir forcé 
à la retraite tous les Shouaas qui allaient rejoindre 
l'armée du sheik , ils avaient emmené tous les bes- 
tiaux qui se trouvaient sur leur passage. Dans ces 
conjonctures nous résolûmes de regagner la route de 
Kouka; mais la chose n'était pas sans difficulté : la 
prudence nous suggéra enfin de suivre les bords de 

• 

la rivière d'aussi près que possible , et de nous glisser 
à travers les bois, en évitant tous les chemins battus. 
Nous commençâmes notre retraite à trois heures 
après midi par la rive méridionale, n'avançant 
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qu'avec beaucoup de lenteur, car notre route était 
encombrée d'arbres et de broussailles qui la ren- 
daient extrémenûtent difficile. Au bout de deux milles 

r 

nous passâmes sur la rive méridionale , et nous ren- 
contrâmes , un peu avant le doucher du soleil , une 
troupe de quatorze ou quinze éléphans que les nè- 
gres firent danser et cabrioler comme des chèvres 
en frappant violemment un bassin de cuivre avec 
un bâton. Lorsque la nuit Revint plus sombre- nous 
jugeâmes convenable de camper jusqu'au matin 
dans une petite clairière, où un gros arbre, détruit 
par les attaques de la fourmi blanche , était tombé , 
et nous offrait du bois pour préparer notre repas. 
11 n'eût pas été sans péril d*en aller chercher si tard 
à quelque distance, à cause des lions; et le peu 
d'herbe que nous recueillîmes pour nos chevaux 
croissait en vue de nos tentes. Nous tînmes nos ani- 
maux le plus près possible de nous , et nos feux res- 
tèrent allumés la plus grande partie de la nuit : 
nous ne fûmes troublés que par quelques rugisse- 
mens , plutôt par ceux de l'éléphant et du chacal. ' 
Le lendemain nous continuâmes notre route sui- 
vant les sinuosités de la rivière; en plusieurs en- 
droits elle était presque aussi large que la Tamise à 
Richmond, et la rive, complètement débarrassée 
d'arbres sur un espace de quelques cents verges , 
offrait une belle verdure ; à midi , au contraire , le 
bois devint beaucoup plus épais qu'il n'avait encore 
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été : nous n'aperçûmes plus le moindre sentier, et 
notre guide déclara qu'il ignorait en quel endroit 
nous étions. Un peu plus loin, il nous fiit tout-à-£ait 
impossible dç passer outre : les ronces, s'^ançont 
d'un tronc d'arbre à un autre, formaient une bar- 
rière impénétrable; et quand nous fûmes parvenus, 
lion sans peine, à en arracher quelques-unes, nous 
trouvâmes que l'herbe perfide de dessous cachait 
simplement de larges et profonds Manquas, bien 
munis de pieux , capables enfin d'engloutir un Tua- 
rick avec sa monture , et de causeY leur mort. En 
s'effôrçant de trouver un passage à quelque dis- 
tance, M. Oudney faillit tomber dans une de ces 
fosses. Nous n'osions donc plus bouger ; mais Omar- 
Gana prétendit que ces fortifications indiquaient le 
voisinage de quelque ville qui s'était ain'si préparée 
contre les Mangowiens, et il m'engagea à tirer un 
coup de fusil , afin d'attirer des habitans qui nous 
serviraient de guide. En effet, deux vigoureux nègres 
vinrent bientôt à notre secours; et, après nous avoir 
examinés à travers les arbres pour reconnaître qui 
nous étions , ils nous conduisirent à leur village que 
nous n'aurions jamais réussi à trouver seuls, quoi- 
qu'il fut peu éloigné. Les avenues étaient complè- 
tement barricadées de toutes parts, et les sentiers 
de chaque direction coupés par tant de cesblanquas 
que, même avec un guide et, marchant un à un, 
nous avions la plus grande peine à les éviter. 
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Arrivés au vill^fe qui s appelait fVallad et qui 
était si pauvre que nous ne pûmes y trouver une 
jatte de lait, mstkgpé que nous offrions en retour 
des aiguilles et des grains de verre , ce (ut cepen- 
dant une consolation pour nous d'apprendre que 
nous n'étions plus qu'à quelques heures de marche 
du sheik qui bivouaquait du c6té septentrional de 
la rivière , et dans la soirée nous résdiûmes de le 
joindre. Repassant donc l'Yeou à un endroit où il 
était à sec , nous trouvâmes le canxp bomowien sur 
les bords d'un Vaste marais nommé Dummasak, à 
environ cinq milles du gué : nous n'y parvînmes 
qu'après le couder du soleil , et traversant des 
groupes nombreux de lanciers kanembous qui 
étaient couchés en plein air, nous garâmes ia 
place où Vélevaient les tentes du sheik et de ses 
principaux offîciers. Quand il sut «pie nous étions 
de retour, H fit dresser la nôtre près celle dja Afe^dy- 
/Gana, chef de sa maison, qui peu après nous ap- 
porta les complimens de spn maître et un excellent 
souper. 

On' nous apprit bientôt qu'un paquet, arrivé 
pour nous d'Angleterre, nous attendait à Kouka, 
où l'avait apporté une caravane du Fezzan. En con- 
sécpieBce, désireux de savoir quelles nouvelles on 
nous mandait' de nolape pays , et manquant db'ailleurs 
de toute espèce de provisions , nous décidâmes de 
retourner le matin suivant à la capitale du Bornou ; 
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mais cette détermination , que nous jugeâmes cou*' 
venable de transmettre au sheik, ne lui (ut pas 
cooEUDuniquée, j'ignore pour quei motif, et il partit 
au point du jour, nous laissant seuk^ sans guide » 
sans que nous sussions s'il af^rouyait. notre des* 
sein , sans aucune connaissance de la route, enfin à 
la 4|ueue d une armée indisciplinée. Après trois 
heures de délibération, comme nous ne.reeevions 
toujours luicuii ordre du sheik , nous primes le parti 
de regagner seuls Kouka ; cependant nous avions à 
peine fiait un quart de mille sur la route qui de- 
vait nous y conduire, que nous vîmes Omar^Gana 
accourir vers nous ; il nous dit que son maitre était 
fort mécontent de oe que nous ne Favions pas suivi, 
et nous enjoignit de revenir sur nos pas. Il nous 
follut obéir. Faisant donc volte-face ^ nous marchâ- 
mes quatre heures à la chaleur du jour, et nous 
arrivâmes pour la seccnule fois au lac Muggaby que 
nous avions quitté trois jours auparavant. Quelques 
endroits àe la route étaient extrêmement pittores- 
ques; et cette beauté naturelle de$ sitçs fut bientôt 
accrue par des groupes de guerriers ims qui, avec 
leurs foooeliers , se reposaient en différens endroits 
sur les Jp^rds du lac, tandis que des centaines dW^ 
très étaient dans Teau, chassant le poisson qu'ils 
piquaient de leurs lances , et qu'ils apportiaient sur 
la cote avec une surpreimnte dexléipité. Des êeuîn, 
étaient atluoâés par leurs cMUpagnons cfm faisaient 
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rôtir les produits de leur châsse de la manière que 

j'ai indiquée plus haut. 

Le Muggaby, avec sa surface tranquille et bleue 
d'azur, présentait , au moment de notre arrivée , un 
spectacle tout-à-ftiit curieux. Les rives, ainsi que les 
basses eaux, étaient couvertes de chevaux qui pais- 
saient et d'hommes qui se baignaient : au centre, 
les hippopotames montraient sans cesse leurs mu- 
seaux noirs ; enfin le bois qui à l'extrémité sud- 
ouest du lac avait pris feu, jetant des flammes 
jusqu'aux nuages, répandait à l'entour une lueur lu- 
gubre qui involontairement vous faisait frissonner. 

Le lendemain , nous cheminâmes avec l'armée. II 
y a peu d'ordre, dans ces sortes de marche , jus- 
qu'à ce qu'on approché de l'ennemi. Chacun parait 
savoir qu'il doit à tel jour se trouver en tel en- 
droit , et pourvu qu'il atteigne au jour dit l'endroit 
désigné , tout est bien. Le sheik marche en tête , et 
immédiatement après lui vient le sultan de Bor- 
nou, qui Taccompagne. toujours en pareille cir- 
X5onstance, quoiqu'il ne se batte jamais. Le premier 
est lui-même précédé de cinq drapeaux , deux verts, 
deux rayés , et un rouge , sur lesquels sont écrites 
en lettres d'or des phrases du Koran , et aufironné 
d'une centaine d'officiers et d'esclaves favoris. Un 
nègre jouissant dç toute sa confiance le suit de près 
à cheval , et porte son bouclier, sa cotte de mailles, 
son casque d'acier, toutes ses armes enfin : un 
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aul^e, ioposrté mr yai iHmvsiJer rapide et bizarrement 
hiibillé avec un .^ehapeèiu depaiUe et d«s plumes* daui 
troche, tient $on tanibour. La pçrte de ce tambonr. 
ddns l'action est toujours* r^pardée comme malhieuf 
reuse et déshonorwte; à la suite des ôffieîersmarH 
ehent les ^unuqu^ et Je hairem : le sheîk n'emmène 
ayeQ lui qMc.tfois femmes qui motatent'les jambeâ 
écartées sur de petite cheyaux dressés avec soin, et 
que conduit pai^ la bride un jeune esclave ou un 
eunuque. Leur tête ,et leur figuire sont complète 
ment cachées par; un voUe de Mtè brune. , 

Le sultan, de 3ornou a cinq fois autant de suites 
et aon harem est troijs fois pliis nombreux; il est 
auA»i ;aocQiKipagné par .des hommes portant des 
trompettes de bois creux, longues dé dix à douse 
pieds , et ne cessant jamais d'en tirer quelques sons. 
Le sheik n'a jpoint de trompettes , attendu que ces 
iostnimens sont réservés par privilège à la royauté 
seule. Devant lé sultan s'avance le porte-enseigne, et 
cette enseigne consiste ea un très long bâton, au 
bout duquel sont attachées des lanières de cuir et 
des soies de diffiérentes couleurs, en imitation sans 
doute des queues, du. pacha;' à sa droite et à sa gau-« 
che se tieiment deux gu^Hers armés de lances 
énormes, avec, lesqiêelles ils sont censés défendre 
leur maître dans; ractidn « car celjai-ôi manquerait à 
sa d%nitè s'il se déféndiiit lui^inémd. jklais ces lances 
sont tellement surchargées d'amulettes , et ceux qui 

XXVII. 13 



194 Y0TA6ES EN AFRIQUE, 

les portent si abominablemeiit appesantis par leur 
embonpoint, qu'on ne saurait concevoir que ces 
armes puissent étr^ dans leurs mains de la naoiadre 
utilité : au reste, toutes les autres personnes qui 
composent la suite des princes, arec leurs tètes 
grosses c<nnme des barriques, leurs yentres protu- 
bérant, etlleurs habits bien rembourrés, présentent 
le {dus ridicule des spectacles. 

La ville de Rabshari, où nous fîmes halte, avait 
été presque détruite par les Mungowiens. Qu«id 
on attaque une place, c'est la coutume du pays d*y 
mettre aussitôt le feu ; ce sont en e&et de simfdes 
huttes en paille qui deviennent en un instimt la 
proie des flammes. * Les malheureux habitans sont 
donc obligés de fuir en toute hâte l'élément des- 
tructeur; mais ils tombent alors entre les main» de 
leurs non moins impitoyables ennemis qui les en- 
tourent; en un clin d'œil , les hommes sont massa- 
crés, les femmes et les enfans accouplés ensemble et 
foits esdaves. Rhamadan, un des officiers du sheik, 
s'était rendu depuis quelques jours à Kabshari avec 
un détachement de troupes , et sous sa protection 
ceux qui avaient survécu au carnage, étaient reve- 
nus dans leurs foyers, où ils conimençaient déjà a 
reconstruire leurs demeures. Les huttes sont com- 
modes , mieux bâties , vu Tabondance de la \ongae 
paille que leur fournissent les bords de la rivière , 
et surtout repoussent mieux la pluie que celles de 
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Kouka; elles sont divisées intérieurement par des 
nattes que les femmes fabriquent avec une grande 
habileté. Toutes ont une porte de paille entrelacée 
dans un châssis de bols ; et quelques habitations des 
principaux sont entourées d'un mur de nattes qui 
forme un enclos où se trouve souvent une seconde 
hutte pour les femmes esclaves. Dans cet enclos, 
sont aussi la vache et les chèvres qui les approvi- 
sionnent de lait; ces malheureuses gens ne défen- 
dent que rarement leurs demeures , mais les aban- 
donnent plutôt, et par ce moyen parviennent à 
s'échapper, si l'attaque n'est pas faite de huit^ ou 
que l'incendie ne deyienne pas général avant qu'ils 
aient le temps de fuir.- Les Kabshariens redoutaient 
depuis plusieurs semaines une visite de Mungowiens, 
et à leur approche la plus grande partie d'entre 
eux s'était retirée vers les bords de la rivière, qui 
sont extrêmement hauts au nord-ouest de la ville; 
là , ils s'étaient fortifiés en creusant des blaquas dans 
toutes les directions. 

Le t®'' juin, au lever du soleil, le sheik était à 
cheval, passant la revue de ses troupes : il avait 
choisi à ce dessein une endroit creux au bas de quel- 
ques collines, nommé Cornamoree , et situé à en- 
viron un quart de mille du camp, où toute l'armée 
avait été conduite en bon ordre. Il s'était fait ac- 
compagner sur le terrain par les quatre sultans qui 
suivaient l'expédition ; et en diflSéréns endroits du 
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cercle que formaient l'infanterie iirabe et lacavalme 
bornowienne, on voyait ses principaux esclaves ei 
ses officiers, revêtus de leurs tuniques écartâtes 
brodées d*or , et entourés de^ gens de leur suite : 
quant à lui, son costume était, comme à l'ordinaire^ 
propre et sinoiple : deux chemises de mousseline 
blanche très larges, avec une écharpe de même 
couleur, et un turban de cachemire, composaient 
son habillement. A son côté était suspendu le sabre 
que , disait-il sans cesse , le sultan des Anglais lui 
avait envoyé; enfin, il était monté sur un magnifi- 
que cheval bai du Mandara. U se plaça du côté sep- 
tentrional du cercle, tandis que ]es Kanembous, se& 
soldats favoris , étaient rangés, à Textrémité opposée, 
en colonnes serrées et au nombre de neuf mille. 
A un signal qui leur fut fait d'avancer , ils pous- 
sèrent un cri, le plus perçant qui ait jamais re- 
tenti à mes oreillefs; puis défilèrent par tribus de 
huit cents à un mille. Ces guerriers sont entière- 
ment nus, à l'exception d'une ceinture en peau de 
chèvre ou de mouton qu'ils attachent au^lessus des 
hanches, avec le côté velu en dehors, et de quel- 
ques bandes d'étoffe très étroites dont ils s'entou- 
rent la tête et qui leur traversent la figure sous le 
nez. Leurs armes sont une lance et un bouclier, 
avec un poigt^afd placé pointe en haut et manche 
en bas sur la-. partie intérieure de leur, bras g»uche, 
où ir est retenu au moyen d'un anneau qui leur 
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serre le poignet. Leurs boucliers sont feîts du bois 
d'un arbre appelé fogo , qui pousse dans les en- 
droits bas du lafe Tchad, et malgré leur grandeur ne 
pèsent due peu de livres. Les diverses pièces de 
bois dont ils sont formés tiennent entre elles au 
moyen de lanières de cuir de bœuf recouvertes du 
poil , et des lanières pareilles sont disposées en zig- 
zag sur le côté extérieur pour rembellissement ; ils 
ressemblent assez pour la forme à une fenêtre go- 
thique, et sont presque tous légèrement convexe. 
A l'abri de cette armé défensive, les Kanembous at- 
taquent le^ archers en bon ordre et à pas lents. 
Leurs chefs sont à cheval , portant pour seules mar- 
ques distinctives une tunique bleue , et un turban 
de la même couleur. 

Lorsqu'ils approchaient de l'endroit où se tenait 
te sheik ils ralentissaient leur marche , et après 
avoir frappé leurs lances contre leurs boucliers, ce 
qui produisait un très grand et très bel effet, ils 
sortaient du cercle, s'arrêtaient de nouveau, et at- 
tendaient leurs compagnons qui défilaient après 
eux de la même manière. Il semblait y avoir beau- 
coup d'affection entre ces guerriers et le sheik ; il 
piqua son cheval, et s'élança au milieu de quel- 
ques-unes de leurs tribus lorsqu'elles arrivèrent , 
leur adressa un discours, et tandisque tous l'entou- 
raient ce fut à qui baiserait ses pieds et les étriers 
de sa selle. C'était un touchant spectacle : le chef 
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paraissait sentir combien il était redevable de son 
élévation aux efforts de ses soldats j tandis que les 
soldats témoignaient à leur chef un dévouement 
bien mérité de sa part : j'avoue que je r^p*ette de 
n'avoir pas vu ces trouipes en venir aux mains; mais 
c'est un regret qui s'efface bien vite quand je ré- 
fléchis que du moins le sang ne fut pas répandu. 

Lorsque je vis le sheik après cette revue, il me 
demanda ce que je pensais de ses Kanembous. Je 
ne pus m'empécher de lui exprimer tout le plaisir 
que m'avaient causé leur bonne discipline et leurs 
savantes manœuvres, et il sourit de satisfstction 
lorsque je lui assurai que , suivant moi, il ne devait 
craindre avec une pareille armée ni les Arabes ni 
les Fezzanais. Rhamadan, qui avait résidé à Kabshary 
depuis l'incendie delà ville , me raconta une seconde 
attaque faite par les Mungowiens après son arrivée. 
11 avait environ deux cent cinquante hommes avec 
lui, parmi lesquels était une douzaine d'Arabes au 
service du sheik, qui avaient des fusils. Huit ou 
neuf cents naturels de Munga se montrèrent un 
matin, au point du jour, principalement pour 
éprouver la force de leurs ennemis. Or, Rhamadan 
devait tâcher qu'ils ne parvinssent p^s à la connaître ; 
il réussit à les repousser, non sans quelques pertes, 
jusque dans les bois voisins ; mais là ils eurent beau- 
coup d'avantage , et lui tuèrent une trentaine de ^^ 
gens à coups de flèches. Alors il recourut à une ruse 
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de: guerre : U fei|gfQit d'abandonner h poursuite et 
se retira avec sa troupe); vers le soir cependant il 
alla se poster à un endroit de la ririère où il s'at- 
tendait biai que les Mungowiens viendraient IxMre 
et se ndFraiehir , et se précipitant sur eux à rimpro* 
vtste il en tua plus.de quatlre cents. 

Le 3 un détachement de cavaliers fut envoyé en 
reconnaissance ayec le même Rhamadan à leur tète ; 
vers trois heures de l'après-midi ils commencèrent 
^ revenir, ram€^nant avec eux des femmes et des 
en&ns des deux sexes , au nombre de huit cents, 
qu'ils iivaient enlevés à Teunemi. Un Shouaa de mes 
amis ramena pour sa part une pauvre mère avec 
quatre enfans» deux dans ses bras, les deux autres 
sur le cheval de leur père , qui avait été poi^ardé 
parce qu'il défendait sa femille chérie« Ils ramené^ 
rent aussi une multitude de très beaux chevaux , et 
plusieurs. centaines de bœufe et de moutons. Les 
malheureuses. captives, tandis qu'on les conduisait 
aux tentes du sheik, poussaient des cris lamentables ; 
mais celui-ci, dès qu'il les aperçut, ordonna qu'elles 
fussent toutes relâchées, a Retirez-vous , s'écria-t-il , 
car Dieu me garde de réduire jamais en esclavage 
les femmes et les enfans d'un^ musulman ! Retirea- 
vous ; allez dire aujp chefs pervers et puîssaiiés qui 
poussent vos maris à la révolte que je leur rendrai 
bientôt visite; et ce. sont eux que je punirai, noq 
les faibles et tes innocens. » 
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Le -4 noii^ renoontn&nmd au suyl ùik larit' julî^ lac 
onitoai^ jd'im ' bois épus^, ret la yilte de Bim^ur, 
«inî i^ènfèrme'de qbmzd cen«$> à ideux inâlfe'Aittes. 
.après l'aVoir tnhreiiiéê xims^xka&i deux autres vîUes 
pepuleùsés inoiEunées •Caftfcm et Bù&fy^ Il y en 
avait encore phlswurs p)m firè» He k rivière qui 
aoulaîtà quitte milles de ^Bast^êcour. Au^^udieP'du 
3oléil V Iwsque les ICanetukiidtis jm^ént leurs posi- 
tions pcn» la nmt , et toujqûrs ds lès preimdat sur 
les points les plus rapprot^hés de l'eftftemiv ^^ 6]^Ct 
taele asiez jpitjtoresque s'o^rit à nos yeu^; Clés guer- 
riers /^eii: effets ^abKsseut ehaque soir une iSjg^e 
régulière de ipost|Bs, 4mpliit6t de piquetô forts de 
«inq'Ou six hommes, qui s'étend de leUr eorps |îf4n- 
elpal à qqelcpi'uné dié leul^ tribi^ staïiofïtiéê è deux 
milles eti aiaM et eoûvrànt tout le front de^ TàrÉûiée. 
Ils ne (youdi^t d'ordinaire à Tabri de \ém^' fidu- 
<^îérs', qui les protégertt et de là pluie et «du T€l*t, 
aussi 'bien que deft 'flèches ennemies. Un ou deux 
hi^mmes de chaque piquet restant toujours éveîUés ; 
eta^dhaquedemi-lieure, ou plâsi souvent, pendant 
toute la nuit r on entend leurs sentinelle^ se ren- 

» • • • * 

vpyer de Tune à l'autre un cri convenu. Lorsque le 
moindre bruit vient à reC€<ntir dans le camp , iÉ>u 
que '}«s '^hevaux brisent leurs liens après une tem- 
pête soudaine, tous frappent sur leurs boucliers et 
poussent un Ijurlement pour montrer qu'ils se tien 
nent sur leurs gardes. 
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Le S de» centaines de Mungo^ien» arrivèrent au 
nifiev de ikw tentes, se prosternant jusque terre 
et "jetait dil «ftble srtir ienrs tètes,- en signe de sou- 
fuisMOA. Le soir Idot fut prêt pont que^ nous mar^ 
ehtfssions ^ tëndemahi eontre la capitale, laissant 
les femmes, les chameaux et te bagage à l'endroit 
oii nous étions campés ; mais un ambassadeur y int , 
aiji nom des peuples du Munga , dire au sheik que , 
s'il' consentait k né pas aTancer plus loin , ils Vîen- 
draient tous se rendit à lui. 

fin effet, le 6 plusieurs villes env6yère^:t leurs 
chefs lise sôâlmrênt au sheik , qui , en rétôêrr, jura 
solennéllen^ent de ne pas les molester davantage. Il 
n*y eui qu^raulfeurde la rébellion^ Malem-Fanaamy, 
qui rèi^sa dc'Venirî, parce qu'il craignait de perdre 
la tète. *il o#rait cependant deux mille esdaveii , 
mille bciBilf^^ CI trois cents chevaux poui< prix de là 
paix. Gommei le but du sbeik était de ramener àti 
devoiil' ce chef rebéll^â •<, et non de le mettre à mort , 
ni même dé I0 dépOtiillet* de ses 'biens, il refusa 
tonte transaction. Enfin, au i)Out de quelques jours, 
Malem-Fânaatny, contraint par ses sujets qui né 
voulaient pas être victimes de son entêtement , sui-^ 
vit l'exemple des autres ; il vint au - camp , monté 
sur un cheval d'une blancheur éblouissante , avec 
une suite de mille' personnes , et descendant k la 
porte de la tente du sheik , il se couclm dans la 
poussière; il eûg: mémo jeté du sable sur sa tête, 
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s'il n'en eût été empêché par ordre de ce dernier, 
qui le fit comparaître devant, lui. Gomme c'est Fu- 
sage en pareille occasion, le coupable était pauvre- 
ment habillé et avait la tête découverte. Il s'atten- 
dait réellement qu'on lui couperait la gorge ; mais 
quelles ne furent pas sa surprise , sa joie, lorsque le 
sheik, après avoir reçu sa soumission, le fit simple- 
ment vêtir de huit belles chemises, et le renvoya 
avec une tête grosse comme six, à cause des {Hèces 
d'étofiFe dont il la lui entoura. 

Le là, pour éviter Texcessive chaleur des tentes, 
attendu que l'armée ne rétrogradait pas encore vers 
Kouka, je montai à cheval et me rendis à la ville de 
Goonsee. C'est presque la dernière des villes, du 
Bornou à l'ouest; j'y passai toute Taprèg^atûdi dims 
la hutte d'une femme qui la veille était venue nous 
demander un remède contre ses dartres qui l'in- 
commodaient depuis dix ans. Elle me reconnut 
lorsque j'entrai dans la ville, que mon intention était 
sin^plement de traverser afin de gagner lombrage 
de quelques grands arbres, et me pria avec tant 
d'instance de venir à sa demeure que je ne pus 
refuser. Son mari était un des principaux person- 
nages de l'endroit, et leurs huttes avaient meilleure 
apparence que testes celles à l'entour. Ils en pos- 
sédaient trois entourées d'un enclos; le mari en 
occupait une, sa femme et ses esclaves occupaient 
les deux autres. Je m'emparai de |a première, et, 
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après un repas qui consistait en lait et en une es- 
pèce de bmsson très épaisse faite avec de la hrine 
de gussub^ du miel et du poivre, je fus visité par 
une centaine d'habitans des deux sexes. Quoique 
les hommes du Bornou ne soient pas guerriers ^ ni 
les femmes avantageusement favorisées de la nature, 
ce sont de bonnes et braves gens. Au bout d'une 
heure, Is furent aussi intimes avec moi que si j'a- 
vais vécu des années parmi eux. Il était écrit cepen- 
dant que nous ne devions pas nous quitter très bons 
amis, et peut-être en devine-t-on la cause. Vers 
midi mon hôte apporta une très belle peau de tau- 
reau sauvs^e qu'il étendit à terre, m'invitant à y 
prier. Sur mon refus, il alla suivant l'usage aux ren- 
seignemens , et finit par apprendre des nègres qui 
m'accompagnaient que je n'étais pas sectateur du 
prophète ; dès lors je n'entendis plus murmurer au- 
tour de moi que les mots : « Kerdie ! Kerdie ! » Les 
femmes levaient les mains au ciel, les hommes s'é- 
loignaient peu à peu , et bientôt toute ma popularité 
se fut. en volée. 

Aucune caravane ne peut entrer à Kouka durant 
l'absence du sbeik, et les marchands ne vendent ja- 
mais rien avant qu'il ne leur accorde la permission 
de le faire. Pendant que nous demeurions toujours 
au même endroit^ il en arriva une du soudan com- 
posée de dix marchands qui reçurent ordre de cam- 
per à une courte distance de nous, et d'attendre 



204 V0YA<ÎES EN AFRIQUE, 

qtte l'ai-mée se mît en mardie. Ils avaient une cen- 
taine d'esclaves, et dans ce nombre les femmes do- 
minaient ; c'étaient de jeunes filles âgées de douze 
ou seize ans, venant quelques-unes du Nyffee et 
des- i^àys encore plus à Touest, toutes d'une couleur 
dé cuivre très foncée, et tort bien faites; mais 
parmi elles peu étaient enchaînées. Les hommes , la 
plupart de la première jeunesse , étaient accouplés 
au moyen d'anneaux en fer attachés à leurs jambes; 
ils riaient cependant, et paraissaient jouir d'une 
bonne santé. Les marchands ont coutume d'engager 
mt esclave à persuader à ses compagnons qu'en 
arrivent à Tripoli ils redeviendront fibres et seront 
habillés de t*ouge , couleur que tous les nègres ai- 
ment avec passion. Par de telles promesses on ob- 
tient d'eux qu'ils se soumettent tranquillement à 
leur sort, jusqu'à ce qu'ils soient trop éloignés de 
feur patrie pour que leur évasion soit autrement 
possible qu^au risque de mourir de faim. Si les 
centaines; et même les milliers de squelettes qui 
blanchissent au vent du désert entre Kouka et 
Mourzouk ne révélaient assez haut l'affreuse vérité, 
la différence de la bonne mine qu'ont encore les es- 
claves dans le Bornou, où ils sont passablement 
nourris , et de l'état pitoyable dans lequel ils arri- 
vent d'ordinaire au Fczzan , prouverait d'une façon 
trop claire la vivacité des souffrances qui commen- 
cent pour eux à leur sortie de la contrée nègre. 
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Le 18 j^in npus dommc^ngàmes notre maindie (né<- 
trograde. En efiFet, la poétique 'hftbile du sheâk'ayaU 
obtenu un réstiltat qui le dispetnsaij; de coatmuer 
son expédition; et d'ailleurs il n'ignorait pas lui- 
même que la voie des armes devait lui être fort 
chanoeuse. La liation contre laquelle il avfiit été 
sur le point de se mesurer était fort puissante ; les 
Mangowiens pouvaient mener au combat dOisEe mille 
archers ; leurs flèches sont beaucoup plus longues 
que celles des Felatahs, et ils ont une: manière de le» 
empoiwoner qui les rend infeilliblement mortelles. 
Oii conçoit donc aisément que lesheik dut ne pas 
manquer, lorsqu'elle se présenta, l'occf^ion de se 
concilier par des moyens de douceur un peuple 
qui , mêlé à <^lui de ses Etats , possédait une force 
si importante , et qui , habitant la f ronûëre où il 
était continuellement exposé aux attaques des Fe- 
latahs etd^ Tuaricks, devait en conséquence foi^ 
mer de meilleures troupes que toutes les autres 
tribus du Bomou. De plus , les JMEangowiens com- 
battent généralement à pied, tandis que la plupart 
des Bornowiens, {graissent à cheval. sur le champ de 
bataille. Or, dans ces contrées , de même que dans 
d'autres^parties du globe, c'est l'infanterie qui décide 
ordinairement la fortune.de la guerre, et nous avons 
vu quel grand cas le sheik faisait de ces fantassins 
kanembous qui marchaient toiyours à l'ennemi an" 
avant de sa cavalerie bomowienne* Il lui importait 
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donc beaucoup d'incorporer dans son armée 
peuples du Munga ; l'expédition qu'il venait d'entre- 
prendre n'avait pas d'autre but , et il y avait réussi 
presque sans coup férir. Quelques Mangowiens me 
furent amenés ; ils ressemblaient complètement aux 
autres naturels du Bomou, et avaient tous la sim- 
plicité, le bon naturel et la laideur, qui sont les 
tnuts caractéristiques de ces derniers. 

Le 19 nous regagnâmes Kabshary, et nous trou- 
vâmes que la reconstruction de la ville faisait "de 
rapides progrès. Le sheik donna une forte somme 
d'argent pour achever les travaux, outre qu'il 
exempta les habitans d'impôts pendant une année; 
aussi tous >célébrèrent«ils de grandes réjouissances. 
Les Shouaas-Alowany sont très nombreux dans 
la ville. Le soir nous fûmes visités par quelques 
femmes qui étaient réellement belles; mais, quoi- 
que d'une couleur de cuivre assez foncée, elles 
passent pour blanches dans le pays, et par consé- 
quent y sont dédaignées : les négresses, et les né- 
gresses seules, semblent aux hommes être dignes 
de courtoisie. Pendant le séjour que nous fîmes en 
ce lieu nous essuyâmes une violente tempête, et 
les précautions que les Shouaas prirent lorsqu'elle 
approcha m'amusèrent beaucoup. Ils se mirent 
tous avec une ardeur incroyable à creuser des 
trous dans le sable avec leurs lancés; ces trous, au 
cas où ils dussent s'y réfugier, me semblaient évi- 
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demment trop petits; mais quelle ne fut pas ma 
surprise quand je m'aperçus que leur dessein était 
simplement d'enfouir leurs chemises et leurs cu- 
lottes à deux ou trois pieds de profondeur! Lorsque 
la j^aie a cessé , ils les déterrent , et s'en vêtissent de 
nouveau d'un air heureux et satisfait, sans qu'une 
seule goutte d'eau lés ait mouillés. Ces gens ne se 
trouvent jamais mal d'e3q[K>ser ainsi leur corps nu 
à la furie de l'ouragan, tandis que nous, qui tou- 
jours étions couverts, nous attrapions des rhumes, 
des fièvres, et des douleurs dont il& ne se dou- 
taient ménae pas. 

Le 23, poursuivant notre route vers Kouka, nous 
établîmes encore une fois nos tentes sur les bords 
du lac Hhuggahj. Dans tous les bois environnans 
on rencontre des troupes d'animaux sauvages que 
les Arabes nomment taureaux rouges. Chemin fai- 
sant, nous en troublâmes quelques-uns qui pais- 
saient, et l'un d'eux s'élança au milieu de nos ca- 
valiers. Il avait d'immenses cornes, et ressemblait 
en même temps au bœuf et à la gazelle. On le perça 
d'un grand nombre de lances, mais il parvint ce- 
pendant à s'échapper, les emportant piquées dans 
sa chair. A sa vue les chevaux furent saisis d'une 
frayeur extraordinaire, et beaucoup de ceux qui 
les montaient furent jetés sur le sable. Vers le 
soir, la caravane du* Soudan, dont il a été ques- 
tion plus haut, nous dépassa. Nous étions déjà 
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campés rpour la nujt : ' la plupart des ^^uerriers 
coiïrarent h l'estrémité du cainp pour voir défiler 
le$ esckyes, car l'uaage en de telles ocoafiîons est 
d'habiller ces pauyres victimes de la plus cFuelle 
cupidité qui entrât jamais dans un cœur d^KKanne , 
avçc des haillons de difitérentes couleurs, dont eiles 
doivent être dépouillées à iquelquescentaines de pas 
plus f loin* lies, marchands qui dierchent à satîrfure 
aioisu de temps à-autre la vanité des: esqlaives, en per- 
dent, dit-on, un moins grand nombre pendant là 
route. Je remarquai néanmoins que plusieurs de 
ceux qui ce jour-là passèrent ainsi parés dervaiit 
moi versaient, malgré leur parure, d'amères et abon- 
dantes larmes. 

Le lendemain nous pûmes nous convaincre com- 
bien les hippopotames, ces sauvages et monstrueux 
animaux, sont .sensibles aux charmes de la musi- 
qile , lors même ' qu'elle n'est pas fort «mélodieuse^ 
En effet, tandis que nous longions les bords du lac 
Muggaby au lever du s(deil, ih suivirent les tam-^ 
bours des différens chefe sur toute l'étendue de 
leur humide empire , s'avançftnt si près de la cote 
que l'eau qu'ils lançaient de leurs bouches àttei" 
gnait lés personnes .qui marchaient sur . la rive« 
J'en comptai cinquante à la fais qui jouaient à la 
surfece; mais mon domesticpie envoya une balle 
daiteft la tête d'un , et celui-oi «poussa un si affreux 
rugissement, tandis qu'il s'enfonçait dans le lac. 
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que tous les autres disparurent en un instant. 

Nous paryînmes le même jour à Dummasak , où 
nous séjournâmes jusqu'à l'après-midi du jour sui- 
vant Là, Farmée se dispersa : les Shouaas et les 
' Kanembous retournèrent à leurs demeures res- 
pectives. . 

Le 26 on se remit en marche, et au bout de quel- 
ques heures on aperçut la ville de Kouka. Le sheik 
nous fit alors prier de nous placer à ses côtés ; et , 
au milieu d'un immense concours d^habitans de 
tout âgé et de tout sexe qui venaient saluer l'heu- 
reux retour dç leur prince, ncms rentrâmes dans 
la capitale pour y reprendre possession de nos mo- 
destes huttes. 

Nouveau séjour à Kouka pendant la saison pluvieuse. 

Comme je viens de le dire, nous revînmes à 
Kouka dans les derniers jours du mois de juin , et 
nous y séjournâmes jusque vers la fin de l'année 
i 823. Tout ce temps ,^ nous fûmes plus ou' moins 
dangereusement malades , mes compagnons et moi ; 
par conséquent il nous fut impossible d'explorer 
au gré de nos désirs les pays presque inconnus au 
milieu desquels nous avions pénétré. Nous recueil- 
lîmes du moins, pendant ce long intervalle de re- 
pos forcé , des détails de mœurs qui ne sont pas 
sans intérêt, et que je crois pour cette raison de- 
voir consigner ici. 

XXVll. ' 14 
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. Quelque temps après notre retour dans la capi- 
tale du Bornou , les dames du lieu , par suite san» 
doute des rapports défavorables qui furent faits ao 
sheik sur la conduite Ae la plupart d'entre elles 
durant Pabsence de leurs maris, reçurent Tordre de 
s'assembler toutes devant son palais : il faut savoir 
que ce prince était fort sévère envers le beau sexe, 
punissait avec une extrême rigueur et quelcpiefois 
même de mort les plus légères fautes que commet- 
taient les femmes, enfin se vantait d'avoir introduit 
une notable amélioration dans toutes leurs ma- 
nières depuis qu'il résidait parmi éll^s* On ne peut 
nier en effet que depuis cette époque les maris 
d'Angornou et de Birme ne les proposent sans cesse 
à leurs épouses comme des modèles à suivre. La 
somme de leurs offenses , en cette occasion , parais- 
sait se réduire à ce qu'elles s'étaient montrées trop 
souvent dans les rués, et la fiigure non voilée, tan- 
dis que leurs seigneurs et maîtres avaient suivi 
l'expédition. Ces derniers se plaignaient aussi géné- 
ralement de ce qu'elles avaient pris la mauvaise ha- 
bitude de parler haut, ai^uant de là qu'elles de- 
vaient avoir beaucoup p^rlé pendant leur absence. 
Le shçik, après les avoir rudement sermonées, les 
congédia , et fit défendre qu'aucune femme mariée 
qui avait des esclaves sortie à l'avenir de sa maison 
pu y reçût des visiteurs : celles sans mari, et à cause 
de la fréquence des divorces elles s(Hit nombreuses, 
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réclamèrent contre une pareille défense , disant que 
pour trouver à se marier il fallait bien qu'elles 
reçussent des hommes chez elles ; mais le kadi leui* 
répliqua très sensément « que comme une femme 
ne pouvait épouser quun homme , elles n'avaient 
pas besoin d'en recevoir plusieurs dans sa maison , 
et qu'en conséquence elles n'en recevraient qu'un 
à la fois , pas davantage. » Le kadi fut cependant in- 
terrompu par le sheik qui , dans sa plus grande sa- 
gacité, èomprit que des inconvéniens encore phis 
gmves pourraient résulter de semblables téte-à-tète ^ 
quand il serait impossible que rien les troublât 
«Non, non! dit-il, je ne veux pas d'une telle pro- 
hibition. S'opposer à ce qu'une femme ouvre sa 
porte aux gens qui viennent lui faire la cour, c'est 
entraver le mariage, chose contraire à la loi du 
prophète ; mais il ne faut pas que ces visites aient 
lieu à des heures indues de la nuit, il ne faut pas 
non plus qu'il y ait de préférence, et qu'utie per- 
sonne soit admise au préjudice d'une stutre ; car si 
on trouve une fois la porte d'une femme fermée à 
rintérieur, soyez sûrs que Satan est en train de lui 
arracher un cheveu ; or, quand Satan nous a pris 
un cheval, il faut bientôt lui abandonner toute la 
tête. » 

Le 1®'' août, dans l'après-midi, le sheik nous reçut 
<lans son jardin : les citronniers et les figuiers por* 
taient quelques fruits dont l'aspect nous fut agréable. 
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Sachant que nous avions des nouvelles d'Angleterre « 
il nous adressa plusieurs questions sur la Morée, où 
les Grecs et les Turcs se battaient; il avait appris 
dans quelque livre lancienne splendeur de ce pays, 
et quand nous la lui confirmâmes de vive voix , il 
parut fort satisfait : ensuite, il nous questionna 
beaucoup sur la forme du globe , et se fit expliquer 
comment on était parvenu à reconnaître qu'il était 
rond ; ses livres , disait-il , le ftiisaient carré. Un bri- 
quet phosphorique^ qu'on lui avait apporté de Tri- 
poli, et dont il ne savait pas se servir, fut enfin pro- 
duit, et quand une allumette plongée par un de 
nous dans la fiole en ressortit enflammée, il fut ainsi 
que tous les spectateurs ravi outre mesure. 

Quelques jours après, le sheik rendit un arrêt 
qui causa parniii le peuple une vive émotion. L'es- 
clave d'un homme libre avait été surpris avec la 
femme d'un autre , et le mari offensé demandait 
justice; le sheik condamna les deux coupables à 
être pendus l'un à côté de l'autre : cependant le 
propriétaire de l'esclave réclama, et dit que la con- 
damnation en ce qui regardait la femme était 
juste, car elle venait à chaque instant du jour dé- 
tourner son esclave du travail ; mais que si on con- 
damnait aussi son esclave à mort, l'homme dont 
la femme était la seule cause de tout le mal de- 
vait lui payer la valeur du bien qu'il lui faisait 
jperdre , attendu qu'il était pauvre* Le mari s'y re^ 
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(usait. « Ah ! s'écria le sheik , combien de fois 
rhomme n'est-il pas entraîné à sa ruine par la 
femme; pourtant de tout son bonheur elle est la 
racine ou la branche ! » Ml paya lui-même la va- 
leur de Fesclaye au propriétaire ; et le lendemain 
le couple adultère fut pendu aux murs de la ville. 

Le 8 un habitant m'apporta un grand oiseau , ap- 
pelé oubara , ou bien outarde africaine , dont les fils 
du pacha chassent tous les jours une espèce plus 
petite avec leurs faucons dans le voisinage de Tri- 
poli ; il pesait au moins douze livres. La chair de ces 
oiseaux a tout-à-£sdt le goût de nos faisans ; ils sont 
surtout remarquables par l'éclat extraordinaire de 
leurs larges yeux , plus brillans que ceux de la ga- 
zelle. Les naturels de l'Afrique font souvent allu- 
sion à cet éclat dans leurs chansons, comme on 
peut s'en convaincre par ce fragment qui est une 
traduction littérale : «En me frappant avec une 
rose épanouie , elle réprima l'ardeur de mon amour. 
I^es yeux de l'oubara sont moins étiiicelans que les 
siens... ils m'ont ensorcelé, et quoique brunette je 
l'adore. » A Tripoli, il y avait une juive célèbre par 
sa beauté, qui se nommait Mesroudayeum , c'est- 
à-dire Mesrouda à l'œil d! oubara. 

Le même jour je montai à cheval de grand matin 
pour assister aux différentes cérémonies d'un ma- 
riage, car dans ces climats méridionaux toutes les 

' Yet of ail his happiness , she is the root or the braneh. 
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aortes d'af&ires se traitent ayant que la pluralité 
des habitans de l'Angleterre, par exemplç, ait ter- 
miné son repos de la nuit La future était d'Angor- 
nou; comme elle arrivait à Rouka, les amis du 
jeune homme , aunombre de vingt ou trente, parmi 
lesquels je me mêlai 9 tous à ckeyal et vêtus de leurs 
plus beaux habits , allèrent au-devant d'elle pour 
iui offrir leurs salutations. Elle était montée sur un 
taureau , dont le dos était couvert d'étoffes bleues 
et blanches , et suivie par quatre femmes esclaves , 
chargées de corbeilles en paille, de vases en bois et 
de pots en terre; tandis que deux autres taureaux 
portaient le reste de là dot, qui consistait en un 
certain nombre de chemises et de tuniques. Elle 
était accompagnée par sa mère , et par cinq ou six 
jeunes filles qui remplissaient le rôle des demoi- 
selles de la noce. Suivant l'usage, nous' galopâmes 
jusqu'à elles, puis nous fîmes soudain volte-face , 
et nous répétâmes plusieurs fois ce manège. Lors- 
que les deux troupes s'approchent , les f émîmes se 
cachent la figure et remercient en criant d'une voix 
perçante; les hommes , qui pendant ce temps-là se 
sont éloignés , reviennent les yeux fixés à terre , car 
ils commettraient une extrême indélicatesse s'ils se 
permettaient de regarder la fiancée. Celle-ci se rend 
ensuite avec sa mère à la demeure du futur , et y 
reste enfermée jusqu'au soir, où elle est enfin livrée 
à la juste impatience de son seigneur^t maître : en 
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effet, tout le jour, il est obligé de courir le* rues 
avec toute la populace à ses talons , ou de rester 
chez lui , paré des plus spleudides vètemens qu'il 
puisse .emprunter ou acheter , assis sur une espèce 
de trône à la sultan , environné d'une foule de 
gens qui battent du tambour, qui donnent du cor, 
qui crient : « Puissiez-vous vivre à jamais ! Dieu 
vous protège et vous^ccorde des cheveux grîs ! » 
A tout cela il ne répond rien , maïs demeure im- 
mobile, l'air plus niais qu'il n'est permis même à 
un marié de l'avoir le premier jour de ses noces... 
Pendant toute la durée du mois d'août, nous 
eûmes deis pluies fréquentes et considérables, ac- 
compagnées d*un tonnerre bruyant et de vifs 
éclairs; les eaux couvraient la campagne en lacs im- 
menses , et nos excursions à la recherche du gibier 
étaient limitées alors au voisinage immédiat de 
notre résidence. Le gussub avait beaucoup augmenté 
en hauteur; et, à cette, saison- de l'année, il y a 
d'aiUrea raisons outre les chutes de pluie qui dis- 
posent les'naturels à rester dans leurs habitations... 
Quand le grand lac inonde le vaste district qui dans 
la saison sèche offre par ses cosses et longues 
herbes abri et nourriture aux nombreux -animau* 
sauvages dont abonde le Bornou, ils sont chas» 
de Ces solitudes, et se réfugient au milieu d< 
champs de grains, quelquefois autour des ville 
Des éléjAans avaient été déjà vus à Dowergon. 
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six milles au plus de Kouka ^ et une esclave qui s'en 
revenait à la ville, après avoir ensemen)6é un champ 
à Kowa , qui n'îest qu'à dix milles de distance , avait 
été emportée par une lionne. Les hyènes aussi, 
quon rencontre de tous côtés par liions, de- 
viennent alors si rapaces, qu'un fort village où 
j'allais quelquefois boire du lait dans mes prome- 
nades avait été pendant la nuit , la veille d'une de 
mes visites, véritablement pris d'assaut par ces 
bêtes féroces , malgré des défenses de branches 
épineuses hautes d'environ six pieds , et que deux 
chèvres , de la chair desquelles on les dit être fort 
friandes , avaient été emportées en dépit de tous les 
efforts des habitans. La nuit nous les entendions 
continuellement rugir autouï" des murailles de notre 
ville même, et quand une porte était par hâ^^rd 
laissée entr'ouverte , elles ne craignaient pas d'entrer, 
et se saisissaient du premier animal qu'elles ren- 
contraient dans les rues. 

Il y a ici une classe particulière de femmes es- 
claves auxquelles est exclusivement dévolu le soin 
de cultiver et de garder les champs de grains. J'ai 
déjà dit que dans cette contrée tout travail fati- 
gant est exécuté par le sexe que nous regardons 
comme le plus faible, et que nous employons seu- 
lement aux ouvrages les plus domestiques. Ici donc, 
la garde si périlleuse des moissons est donnée à 
des femmes. Les esclaves venues du Musgow, que 
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je me rappelle avoir décrites ailleurs, ne sont ja- 
mais achetées par les marchands du Fezzan m du 
Tripoli : leurs visages, naturellement ignobles et 
laids,. sont tellement défigurés par le clou d'argent 
qu'elles portent dans la lèvre inférieure , qu'elles 
ne trouveraient pas de chalands. En effet , outre la 
perte des deux dents de devant , qui sont arrachées 
pour faire place au clou, lequel pénètre jusque 
dans la bouche , le poids du métal après une ou 
deux années affaisse à tel point la lèvre, qu'elle 
recouvre tout-à-fait le menton , ce qui donne à la 
figure un aspect vraiment hideux. En conséquence , 
ces pauvres créatures , qui sont généralement d'une 
constitution robuste et patientes dans leurs souf- 
frances, veillent à ce que les plantations ne soient 
pas pillées et recueillent les moissons. Mais il s'é- 
coule rarement d'année sans que plusieurs d'entre 
elles soient emportées par les lions qui , se tapissant 
au milieu des récoltes mûres, s'élancent sur leur 
proie et l'entraînent. 

La continuité du mauvais temps ne tarda guère 
à nous ôter tout appétit, à nous rendre tous ma- 
lades. Messieurs Oudney et Clapperton passaient la 
plus grande partie du temps couchés ; moi-même 
j'éprouvais sur toutes les parties du corps des dé- 
mangeaisons telles, que le jour elles étaient pres- 
que intolérables, et que la nuit elles m'empêchaient 
de dormir. Les* différent animaux que nous avions 
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amenés des pays qui avoisinent le ^rand Océan ne 
paraisssaient pas moins souffrir, et nous en per- 
dîmes le fins grand nombre. Bientôt à nos douleurs 
physiques se joignirent des peines d'une |iature en- 
core plus alarmante, Tennui et le découragement : il 
était si triste de ne pouvoir mettre le nez hors de 
nos misérables huttes qui ne nous garantissaient 
seulement pas de la pluie! La seule récréation que 
que je pusse me procurer, c'était d'aller de, temps 
à autre. rendre visite au sheik dans son jardin, lors- 
qu'un rayon de soleil me le permettait Peu à peu , 
^n effet, nous étions devenus assez intimes; je lui 
apprenais à fedre du thé, liqueur qu'il commen- 
çait à aimc^r avec passion ; puis nous causions sur 
différens sujets , surtout de religion , avec une 
entière liberté. «Votre foi, me dit-il un jour, est 
meilleure qu'aucune de celles des malheureux qui 
sont dans la mauvaise route ; votre livre a été pres- 
que tout entier écrit par ordre du Très-Haut , mais 
les paroles qu'il renferme ne sont pas ses propres 
paroles, comme celles du Koran... A dire vrai, le 
Sauveur, le premier des prophètes, hormis un seul, 
eut aussi communication des lois divines, mais elles 
furent toutes brûlées par les Juifs; honte à leur 
postérité I — Mais, répliquai-je, nous croyons que 
le Nouveau-Testament est la dernière communica- 
tion que le Tout-Puissant nous a faite par l'inter- 
médiaire de son fils Jésus. — Hé! oui, s'écria-t-îl 
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dun ton triomphant, cela prouve les erreurs de 
votre foi... Que pensez -vous donc du Koran? — 
Nous n'y croyons pas. — Ni à sa divinité ? ni à celle 
du prophète ? Béni soit son nom ! — Notre foi ne 
nous enseigne à croire aucune de ces choses. — 
Que le Seigneur ait donc pitié de vous, et vous 
ouvre les yeux avant que vous mouriez ! reprit-il. 
-^ Amen! dis-je; mais rappelez-vous que nous ne 
méprisons la religion de personne , et que nous pro- 
clamons hardiment la nôtre. — En cela vous avez 
raison, repartit le sheik, car il n'est rien qui ne 
vaille mieux que le mensonge... » 

Un autre jour nous reprimes tous deux une con* 
versation qu'il avait déjà lentamée devant mes com- 
pagnons de voyage et mot , relativement à la forme 
de la terre ; et il me demanda surtout si le soleil 
était immobile. Comme je lui avais répondu par 
l'affirmative, et qu'il paraisssaît fort incrédule, je 
dessinai le mieux* que je pus sur le sable d'une de 
ses allées une section de cône; il prêta la plus 
grande attention , et affecta de parfaitement com- 
prendre ce que j'essayais de lui montrer, savoir 
comment un corps accomplit une révolution ellip- 
tique aiftour du soleil. «Mais, ajouta-t-il ensuite, si 
on suppose que la terre soit ronde, comment les 
hommes qui habitent le côté de la sphère opposé à 
celui que nous habitons nous-mêmes peuvent- ils 
marcher et se mouvoir de même que nous ? » Je ne. 
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pus lui expliquer ce phénomène qu'en le ren- 
voyant à celui de la pierre d aimant avec laquelle 
je Tavais naguère vu s'amuser; par ce moyen je 
lui donnai une idée de la gravitation et de Fattrac- 
t^on. «C'est cette force de gravitation, ajoutai -je, 
qui oblige tous les corps recouvrant la surface de 
la terre à s'y maintenir perpendiculairement au 
centre. — Je conçois, je conçois! s'écria le sheik, 
oh ! c'est merveilleux. » Ensuite se tournant vers les 
assistans : « Vous, dit-il , vous n'entendez rien de tout 

« 

cela. — Non, seigneur », répondirent-ils en inclinant 
la tête. Puis avec un air de la plus parfaite slsitis- 
faction, il poursuivit encore : «Ces Anglais savent 
tout! je viens de m'en assurer», feignant d'avoir 
fait ces questions pour vérifier nos connaissances 
plutôt que pour accroître les siennes. 

Je désirais vivement aller à la chasse des buffles 
sur le bord du Tchad; plusieurs fois même des 
Shouaas vinrent me chercher pour m'y conduire, 
mais toujours le mauvais temps m'empêcha de des 
accompagner. Us y allaient donc seuls , et quoiqu'ils 
tuassent ordinairement un de ces animaux chaque 
fois, je ne pus jamais obtenir d'eux qu'ils m'en 
rapportassent la tête. Un morceau de la clftiir et de 
la peau était tout ce dont ils voulaient charger leurs 
montures, lorsqu'ils avaient tant de milles à par- 
courir. Leur manière de tuer les buffles est assez cu- 
rieuse , et est exempte de tout danger. Ils les chas- 
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sent de préférence dans les marais où ils paissent à 
cette saison de Tannée , plutôt que dans le lac ; et 
comme leurs chevaux sont dressés à marcher pour 
ainsi dire de front avec eux tandis qu'ils s'enfuient, 
le cavalier peut placer assez solidement le pied sur 
le dos du buffle : alors , avec une adresse singulière, 
il lui enfonce dans l'épaule une ou deux lances. 
Ainsi blessé, l'animal n'a plus la force de courir 
qu'à une courte distance. Lorsqu'il tombe, le chas- 
seur descend, et avec le secours de son camarade, 
mais souvent seul , il l'achève. En de certaines occa- 
sions, cependant, le buffle, retournant soudain la 
tète avant d'être frappé, culbute cheval et cavalier 
avec sa corne pointue. Je m'applaudis un jour, 
quoique je fusse bien tenté malgré la pluie d'as- 
sister en personne à un de ces exploits, d'avoir su 
résister à la tentation. En effet les Shouaas partirent 
suivant leur habitude , mais revinrent bientôt l'ef- 
froi peint sur leur visage. Deux cents barques, por- 
tant chacune de dix à quinze Biddomahs, s'étaient 
montrées en différens endroits sur les bords du 
Tchad, et les chasseurs avaient failli être pris par 
les équipages de deux de ces barques qui s'étaient 
approchées de la ville de Koua. Le lendemain on 
reçut la nouvelle que les Biddomahs avaient enlevé 
plus de trente personnes dans les environs de Woo- 
die, et entre autres le neveu du gouverneur de la 
ville. En pareille circonstance, quand une personne 
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de rang tombe dans leurs maîns, ils demandent 
une rançon de deux à trois mille taureaux , ou un 
nombre équivalent d'esclaves. Aucun sultan n'a de 
pouvoir sur ces insulaires ; ils ne veulent payer tri- 
but à personne , ni se soumettre à aucune sorte de 
gouvernement. Quelques-uns d'entre eux vinrent 
pendant notre séjour à Kouka rendre visite au sheik, 
^et quoiqu'ils ne lui amenassent qu'une dizaine d'es- 
claves qu'ils avaient volés du côté Begharmi du lac, 
néanmoins il les accueillit avec bonté et leur donna 
debelles tuniques avec des bonnets rouges. Leur visite 
avait principalement pour but de voir si les rapports 
qu'on leur faisait de la puissance du sheik étaient 
fondés; mais malgré le bon accueil qu'ils reçurent, 
en s'en allant ils enlevèrent trois jeunes filles à dix 
milles du Kouka« Les îles qui leur servent de retraite 
sont situées dans la partie orientale du Tchad ; et 
quand on s'embarque à l'ouest ^ il faut naviguer, 
disent-ils; cinq jours en pleine eau avant d'atteindre 
leurs îles, qui sont nombreuses. Les deux plus 
grandes se nomment Koorie et Sayah. Us ont une lan- 
gue à eux propre , quoiqu'elle ne diffère pas essen- 
tiellement de celle des Kanemboiis; leurs armes sont 
la lance et le bouclier, dont ils se servent pour com- 
battre tous les peuples qui les environnent, ceux de 
Waday, du Begharmi et du Bornou. Us croient à un 
pouvoir divin qui règle toute chose, mais ne sont 
pas musulmans. «Nous avons un bras fort, disent- 
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ils , et une tête fertile en expédiens, au lieu d'avoir 
un vaste pays et beaucoup de troupeaux; il faut 
donc que nous volions ceux qui sont plus riches 
que nous. » A cela les Bornoviens répliquent : « Les 
eaux leur appartiennent; que pouvons-nous £eiire? n 
On assure qu'ils possèdent environ mille larges ca- 
nots. Us ne sont d'ailleurs ni sanguinaires ni cruels; 
et lorsqu'ils font dans les batailles des prisonniers 
qui sont blessés , ils ne les tuent pas , mais les 
soignent; et si on ne leur offre pas de rançon, ils 
leur donnent des femmes et les rendent aussi li^ 
bres qu'eux-mêmes. 

Souvent, dans la soirée, une assemblée nom- 
breuse se réunissait devant la porte |du sheik , et 
alors de vigoureux esclaves venaient lutter en pré- 
sence de leurs maîtres et du sheik lui-même, qui se 
postait ordinairement à une petite fenêtre au-dessus 
de la principale porte du palais. Barca-6ai}a, Ali- 
Gana, et tous les principaux chefs, s'asseyaient 
d'habitude sur. des nattes au premier rang des spec- 
tateurs , et généralement je prenais place parmi eux. 
Souplesse et force étaient les qualités qui assuraient 
la victoire aux combattans; ils luttaient avec un 
acharnement qui peut à peine avoir été surpassé 
dacu» les combats avec armes des gladiateurs ro- 
mains , et qui était vivement soutenu par les voix 
de leurs maîtres qui les exhortaient à déployer 
toutes les ressources dont ils* étaient capables. Une 
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rauque trompette, qui n'était autre qu'une corne 
de buffle, sonnait l'attaque; les combattans en- 
traient nus dans l'arène, à l'exception d'une cein- 
ture de cuir qu'ils portaient autour des reins; et 
ceux qui en de précédentes occasions avaient été 
victorieux étaient reçus avec de bruyantes accla- 
mations par les spectateurs. Des esclaves de toutes 
nations étaient d'abord opposés les uns aux autres : 
dans le nombre^ les naturels du Soudan étaient les 
moins robustes, et rarement vainqueurs. Les luttes 
les plus chaudes avaient lieu entre les Mangowiens 
et les nègres du Begharmi : quelques-uns de ces es- 
claves, et particulièrement les derniers , se faisaient 
remarquer par leurs belles formes et leur stature 
gigantesque; mais les exploits du jpur se terminaient 
habituellement par le combat de deux Begharmis 
l'un contre l'autre; et souvent, de ces engagemens 
entre compatriotes résulte une fracture de quelques 
membres, ou même la mort. Us commencent par 
poser leurs mains sur les épaules l'un de l'autre; ils ne 
font aucun usage de leurs pieds, mais ils se baissent 
fréquemment, et recourent à mille artifices pour 
mettre l'adversaire hors de ses gardes. Celui qui 
peut y parvenir l'empoigne par les hanches, et, 
après l'avoir élevé très haut en l'air, le précipite 
contre terre avec une telle violence, qu'il demeure 
sur la place baigné de sang et incapable de conti- 
nuer la lutte. Un vainqueur de ce genre est salué 
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par de loiigscris de joie; des vétemens lui sont jetés 
de toutes parts par les spectateurs ; et quand i) ya 
s'agenouiller aux pieds de son maitre , ùe qui ter- 
mitie toujours le triomphe, il est souvent revêtu 
par les esclaves qui entourent celui^i d'une tunique 
valant trente ou quarante dollars ; ou ce qui est re- 
gardé comme une marque de feveur encore plus 
grande, le possesseur de l'esclave victorieux se dé- 
pouille de la tunique qu'il porte, et la lui met sur 
le dos. J'ai vu de ces combattans à qui la rage et 
l'intensité de leurs efforts faisaient sortir du sang et 
de l'écume par la bouche et par le nez; et j^ai alors 
entendu leurs maîtres leur adresser les exhortations 
les plus propres à exciter davantage leur furie. Un 
chef tirera un pistolet, jurera par le Koran que son 
esclave ne survivra pas un instant à sa défaite, et 
en même temps lui promettra une vaste récom- 
pense s'il triomphe ; or, ces promesses, ces menaces , 
sont quelquefois trop fidèlement exécutées. Un jour 
un pauvre malheureux qui avait soutenu pendant 
plus <|e cinquante minutes les attaques d'un nègre 
colossal de quelque contrée au sud du Mandara , et 
deux fois plus fort que lui , s'aventura un instant à 
implorer du regard la pitié de son maître qui né 
cessait de le menacer : cet instant si court où il s'é- 
tait pour ainsi dire oublié causa sa ruine. Son ad- 
versaire en profita pour le lâcher des épaules et 
l'empoigner à hauteur des hanches , lui appuya le 

XXViii 16 
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genou <;ontre la poitrine, et tomba de tout son 
poids sur l'esclave qui eut les reins cassés. Une seule 
dé&ite détruit tout le mérite de nombreuses vic- 
toires précédemment remportées ; ainsi un esclave 
que son maître refuserait aujcFurd'hui de vendre au 
prix de cent dollars, sera demain, s'il se laisse 
vaincre , vendu presque pour rien sur la place du 
marché, tout estropié qu'il est, à qui voudra Ta- 
cheter. 

Pendant notre séjour, le sheik me fit différens ca- 
deaux ; entre autres , il m'envoya la peau d'un noble 
lion qu'on avait pris aux environs de Kabshary, 
laquelle avait quatorze pieds deux pouces de la 
queue au museau. 11 avait dévoré quatre esclaves, 
et fut enfin slttrapé par le stratagème suivant : les 
naturels se réunirent, et par leurs cris, par le va- 
carme qu'ils firent , le chassèrent de l'endroit où il 
s'était régalé de sa dernière victime; ils y creusè- 
rent alors un blanqua très profond qu'ils garnirent 
de pieux très pointus, et recouvrirent très habile- 
ment le trou avec des tiges de gussub; puis ils 
posèrent sur la trappe même une botte 'de paille 
enveloppée d'une tunique , auquel un léger mouve- 
ment, semblable à celui d'un homme qui remue 
pendant qu'il est endormi , était de temps à autre 
donné au moyen d'une corde qui se prolongeait à 
quelque distance. Quand ils eurent quitté la place 
et que le bruit eut cessé, le lion revint, et on le 
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vit sept ou huit heures de suite examiner le man- 
nequin... avancer pas à pas... peu à peu s'approcher 
dayantage. Enfin il s'élança d'un bond immense sur 
sa proie supposée , et ne s'enfonça que de jplus belle 
dans la fosse; alors les Kabshariens accoururent, 
et, avant quil se fût relevé de sa chute, le dépê- 
chèrent avec Iciurs lances. 

yer^ le milieu du mois de septembre les pluies 
commencèrent à diminuer, le thermomètre s'éleva 
de 89 degrés à l'ombre dans le milieu de la journée, 
et nous espérâmes que l'été ne tarderait pas à re 
venir. Il peut paraître surprenant qu'avec une pa- 
reille température nous désirassions encore une 
augmentation de chaleur; mais l'humidité de l'at- 
mosphère, mais les millions de mouches et de mos- 
quites qui en résultaient nous mettaient dans l'im- 
possibilité la plus complète de goûter, le jour ou 
la nuit, le moindre instant de repos. A Lisbonne, à 
Naples, dans les autres parties de la Sicile et de 
l'Italie, j'avais déjà éprouvé combien les insectes 
étaient incommodes ; mais en nombre et en achar- 
nement, ils ne sauraient être comparés à ceux de 
ce pays. Vers le soir, un feu que j'allumais dans ma 
hutte avec des herbes fraîches ou de la paille mouillée 
était' quelquefois le moyen d'obtenir quelques heu- 
res de tranquillité. Les vapeurs épaisses et suffo- 
cantes qui étaient ainsi produites manquaient ra- 
rement de chasser les importuns visiteurs ; mais ce 
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remède était lui-niéme si désagréable, que je ny 
recourais qu en désespoir de cause* Les cheraux 
aussi souffraient horriblement du même fléau ; et 
pour empêcher qu'ils ne se blessent eux-mêmes aux 
endroits de leur corps qu'ils peuTent atteindre avec 
leurs dents 9 les nègres sont obligés de tenir la plus 
grande partie du jour, et parttculièreikient aux heures 
de repas , un tison enflammé près dé leur tète ; et 
malgré laverston naturelle qu ont ces animaux pour 
les flammes et la fumée , ils se penchent Teins le feu 
au point de se brûler là peau pour obtenir qudkjue 
relâche de leurs persécuteurs. Nous n'avions que 
peu de scorpions, mais les foi^rmis blanches et 
noires étaient aussi nombreuses que les grains de 
sable du désert; les blanches s'ouvraient un passage 
dans tous les coffres, de quelque bbis qu'ils dissent 
ftiits , comme si c'edt été du simple papier. Dans 
ma dernière expédition , pendant une halte de trois 
jours dans un lieu où elles abondaient encore plus 
que partout ailleurs , elles me détruisirent complet 
tement une natte et un tapis sur lesquels je cou- 
chais. Les gens du pays racontent qu'un Arabe qui 
s'endormit un soir près du vieux Birnie sur un nid 
de ces insectes destructeurs , enveloppé d'un man- 
teau, se réveilla le lendemain tout*à-fait nu : son 
vêtement avait été mangé jusqu'au dernier fil. Les 
supports en bois d'une espèce de hangar que 
j'avais élevé en fece de ma hutte furent en moins 
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dé trois mois percés de tant de millions de trous, 
qu'ils s'en allèrent en poussière , et qu'il me< (Mut 
les rraiplacer. La fourmi noire n'était pas moins 
persévérante dans ses attaques contre nos personnes ; 
sa morsure était presque aussi mauvaise que celle 
du scorpion , et si douloureuse , qu'elle nous arra- 
chait toujours une exclamation involontaire. Je fus 
tellement et si souvent piqué par ce seul animal que 
pendant plusieurs semaines, à voir mon corps, 
vous eussiez dit que j'étais attaqué de la rougeole. 
Malheureusement nous n'avions pas d'huile , qui en 
pareille circonstance est un préservatif et un re- 
mède. Je ne pus^ y suppléer qu'en me frottant avec 
un peu de graisse , mais je manquai rarement de 
m'en trouver bien. 

Le 25, après une nuit que je passai tout entière 
sans pouvoir fermer l'oeil, je me levai au point du 
jour, et j'allai avec mon vieux nègre Barca me pro- 
mener à dieval dans la direction de Dowei^oo. La 
moisson était superbe , et on avait déjà commencé k 
couper les tètes du long gussub. Les tamariniers , 
qui perdent toutes leurs feuilles au commencement 
des pluies , se couvraient de bourgeons d'une grande 
beauté, couleur de chair. Les eaux avaient déjà 
décru eonsidéraUement , et le moment paraissait 
aussi favorable que possible pour entreprendre une 
expédition dans les endroits que nous n'avions pas 
encore explorés; mais de nous trois j'étais seul capa- 
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ble de me tenir en selle. Je revins donc au bout de 
quelques heures à Kouka : j'y étais d'ailleurs rap- 
pelé par le désir d'être utile au grand nombre de 
malades qui s'y trouvaient , et que je m'étais mis 
à soigner en prenant les avis, du docteur Oudiiey^ 
qui ne pouvait lui-même sortir de sa hutte; en 
effet, autre les fièvres propres à la saison, la petite 
vérole s'était déclarée parmi les esclaves... Ces peu- 
ples , chez c[ui l'apparition de ce fléau est assez firé- 
quente, n'ignorent point l'art de l'inoculation, et 
la pratiquent à peu près de la même manière que 
nous, en insérant dans la chair l'extrémité de la 
pointe d'un poignard chargée de virus. Toutefois ils 
n'administrent ensuite aucun médicament au patient, 
mais le roulent dans un manteau et le laissent cou- 
ché dans un coin de la hutte jusqu'à ce que la ma- 
ladie ait suivi son cours. 

Dans les autres cas , fort rares du reste , où leur 
santé se trouve compromise , leurs principales mé- 
decines sont le tamarin et le carbonate de soude. 
Il y a aussi un arbre dont la fleur, mâchée oii infu- 
sée dans l'eau , produit l'effet d'un puissant éméti- 
que. Mais bien plus souvent les malades recourent 
à ce qu'on sqppelle les compositeurs de charmes : ces 
doctes . personnages possèdent des secrets qui non- 
seulement guérissent des blessures , donnent l'élo- 
quence et le talent de la persuasion , mais qui 
encore calment toutes les agitations , toutes les souf- 
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frances d'esprit. Un compositeur de charmes, avec 
un esprit délié et un extérieur imposant , ne manque 
jamais de besogne. Quelques plantes, une gourde 
pouir écritoire et un roseau pour plume r voilà 
tout leur attirail , en quelque sorte toute teur boite 
à médicamens. Point de drogues , point de potions 
nauséabondes ; et cependant les naturels sont gêné-- 
ralement beaux, grands, rayonnansde santé* Parmi 
eux, nul de ces terribles maux héréditaires qui en 
Europe se perpétuent dans une femille, nulle dou- 
leur chronique, nulle sorte de consomption. Puis 
les consultations sont à bon marché; et comme le 
remède , au lieu d'être introduit dans l'estomac du 
patient , ne lui est d'ordinaire appliqué qu'à l'exté- 
rieur, il ne peut avoir de funestes effets. L'imagina- 
tion, de son côté, ne reste pas inactive; elle£ait une 
moitié de la cure , qu'achèvent et l'extrême teinpé- 
rance et la foi du malade. Là ne s'arrête pas le 
savoir-faire de ces magiciens : ils peuvent rendre 
les femmes stériles ou féôondes^ à leur gré ; ils peu- 
vent, à leur gré, rendre un homme robuste ou 
débile par la puissance de leurs plumes ; et quand 
on soupçonne la fidélité de sa femme ou de sa maî- 
tresse , ils ont une herbe qui , placée sous l'oreiller 
de la personne endormie , à certaines périodes de 
la lune, lui font révéler non-seulement ses infidé- 
lités, mais aussi ses plus tendres prédilections et ses 
plus chers désirs... Si le changement de climat n'ai- 
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tère point les vertus de cette plante , nous essaie*! 

rons de ses efiPets en Angleterre. 

Le 25 septembre, des Shouaas m'apportèrent on 
gros guanfi et un jeune crocodile cpi'ils avaient 
tués *Mr les bords du Sbary, à cinq jours de marcfae 
de Kouka. Ces animaux étaient en assez bon état de 
conservation pour que je pusse les empailler et les 
joindre à ma collection , qui s'enrichissait sans cesse 
de quelque nouveau trésor. C'est ainsi que, peu 
après , le sheik nous envoya trois oiseaux qui avaient 
été pris dans leur nid à Loggun , d'une espèce fort 
rare, à ce qu'il paraît, et fort redierohée dans le 
pays ; en effet , leur diiair, qu'on place chaude sur 
la partie msdade, a la réputation de guérir beaucoup 
de douleurs et surtout le gonflement de la rate, ils 
vivent d'insectes , de poissons et de serpens , car on 
dit qu'ils ont un instinct particulier pour découvrir 
les reptiles ; ils reconnaissent leur voisinage lors- 
qu'ils sont encore à plusieurs pieds sous terre, 
creusent à l'endroit qu'ils ont reconnu , détruisent 
le nid , et mangent non-sadement l'habitant veni- 
meux qu'ils y ont trouvé, nms encore ses (eu& 
Quoique plus gros qu'un coq-dinde, eeux qu'on 
nous apporta étaient encore si jeunes qu'ils ne 
pouvaient marcher : leurs plumes même n'étaient 
pas tout-à-fait poussées ; en conséquence je résolus 
de cherdier à en élever un , afin de pouvoir, dans 
un âge plus mûr, juger mieux de sa beauté. J'avais 
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d^ une petite ménagerie, que lesheik, si je l'avais 
voulu, aurait augmentée tous les jour^, et qui me 
procurait beaucoup d amusement... je dirai presque 
qu'elle me disait une petite société. Ma collection 
d'animaux vivans se composait, outre mon oiseau 
de Loggun, de deux singes, de cinq perroquets, 
d'une civette , d'un jeune ichneu|ion et d'une hyène 
plus jeune encore. Us étaient devenus tous fami- 
liers entre eux et avec moi ; chacun avait son coin 
séparé dans l'enclos qui environnait ma hutte , ex- 
cepté les perroquets et le^ singes , qui jouissaient 
d une entière liberté ; et combien de fois , le matin , 
assis au milieu d'eux avec une jatte de riz et de 
lait devant moi , n'ai-je pas tourné "mes pensées vers 
l'Angleterre , n'ai-je pas réfléchi avec un vif intérêt 
aux singuliers hasards de ma vie, qui me mettaient 
dans une position à peu près semblable à celle du 
héros aventureux de mes jeunes sympathies , Robm-- 
son CrusoéL., 

Arriva bientôt le mois de novembre , qui est la 
saison de l'année on les souverains de ce pays en- 
treprennent ordinairement leurs expéditions guer- 
rières, lia crainte d'être pendant ce temps - là atta- 
qué lui-^méme par le pacha de Tripoli qui , au dire 
de quelqties caravanes , était déjà afi marche , avait 
seule empêché le sheik de Koùka de faire une in- 
vaâondans la contrée des Begharmis; en consé- 
quence, ceux-<;i profitèrent de sa position fâcheuse 
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pour venir encore ravager ses Etats, quoiqu'ils eus- 
sent été complètement battus dans einq tentatives 
précédentes, où vingt mille pauvres créatures au 
moins avaient été massacrées, et un pareil nombre 
réduit à l'esclavage. Les Begharmis s^étaient donc 
avancés de nouveau jusqu'à la rive méridionale du 
Shary, et avaient déterminé les habitans de Loggun 
à se déclarer pour eux; ils devaient passer la ri- 
vière avec leurs barques , puis se répandre dans le 
Bornou. A ces nouvelles , la consternation se répan- 
dit dans Kouka, et le sh^ik? persuadé qu'il fallait 
plutôt repousser un danger présent que s'inquiéter 
d'un danger futur, rassembla ses forces en toute 
hâte. Il n'y avait pas, en effet, le moindre temps à 
perdre pour s'opposer aux progrès de l'ennemi : 
une guerre d'extermination subsistait depuis de 
longues années entre les habitans du Bornou et 
ceux du Begharmi , et toujours elle continuait avec 
une furie que rien ne semblait devoir éteindre. Les 
hommes n'étaient jamais épargnés ni d'un côté ni 
de l'autre , excepté à des conditions pires peut-être 
que la mort. Le sultan du Bornou avait comme eu- 
nuques dans son sérail plus de deux cents jeunes 
Begharmis à peine âgés de vingt ans; et celui du 
Begharmi, dont le nombre des femmes s'élevait, 
disait-on, à près d'un millier, avait plus de trois 
cents de ces infortunés eunuques Bornowiens et 
Kanembous, choisis entre les plus vigoureux jeunes 
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gens <}ui étaient tombés dans ses mains comme 
prisonniers , et qu'on n'avait laissés survivre au 
massacre général que pour les soumettre à la plus 
affreuse des mutilations. Le sheik de Kouka lui- 
même , si moral , si bon sous tant de rapports , avait 
une trentaine de Begharmis qui , gr&ce à cet expé- 
dient horrible, pouvaient entrer sans exciter sa 
jalousie dans les appartemens de ses épouses et de 
ses favorites. Un jour que je m'étais réfugié dans le 
portique de son jardin pour éviter une averse su- 
bite , le chef de ce corps privilégié me montra une 
douzaine de jeunes esclaves qui venaient de rece- 
voir leur cruelle ordination et qui en étaient à peine 
remis. Maigres et décharnés, quoique bien nourris 
et soignés avec les plus grandes précautions, car 
ils deviennent alors extrêmement précieux et se 
vendent à des marchands turcs au prix de deux 
cent cinquante et trois cents dollars, lorsque ces 
pauvres restes d'hommes, jadis pleins de force et 
de santé , passèrent près de moi , je ne pus cacher 
mon émotion ; ma peine se laissa lire sur mon viiàage ; 
et remarquant la nature des sentimens dont j'étais 
agité , le vieux chef du sérail , qui , endurci dans 
son ignoble métier, paraissait heureux que tant de 
ses semblables fussent enrôlés sous la même ban- 
nière que lui , s'écria : « Eh bien ! chrétien , que 
signifie une pareille douleur? ce ne sont que des 
Begharmis !... des chiens ! des brigands ! des enne- 
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mis !... Us auraient mérité d'être coupés vivans en 
quatre morceaux ; et maintenant ils boivent du café , 
ils mangent du sucre, ils demeureront dans un palais 
jusqu'à leur mort » 

Mais tandis que le sheik se préparait à entrer en 
campagne , survint un événement qui Fen dispensa. 
Les gens de Gulphi , qui habitaient une ville sur les 
bords du Shary, n'avaient d'autre moyen pour se 
procurer du gussub , attendu que la campagne qui 
environnait leurs murs était tributaire du sheik , 
que d'en planter sur la rive méridionale de la rivière. 
Quand il était mûr, ils en venaient faire la récolte et 
l'emportaient dans leurs foyers avec leurs bateaux 
plats. Ds avaient depuis long-temps été si peu inter- 
rompus dans leurs travaux d'agriculture par les ba- 
teaux des villes voisines, qu'un village de huttes s'était 
formé sur la portion de terre qu'ils cultivaient; et 
des laboureurs ,* au nombre de trois ou quatre cents, 
y résidaient constamment. Les mouvemens hostiles 
des Beg^rmis, d'autre part, avaient forcé les su- 
jets du sheik à se mieux tenir sur leurs gardes que 
de coutume; et passant la rivière dans leurs canots, 
accompagnés par plusieurs déserteurs du Oulphi, 
traîtres qui consentaient à porter les armes contre 
la terre où ils avaient reçu le jour et à conduire 
les ennemis au pillage de leurs frères , les natui^els 
de MafBatay et de Kussery, au commencement du 
piois. de janvier 1824, firent de nuit une attaque 
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contre le village des Gulphiens ; mirent à mort tous 
les hommes d'iln âge mûr, même ceux qui dor- 
maient; et, entraînant suivant Tusage les femmes 
et les enfans dans leurs canots , revinrent chez eux 
sans avoir perdu un seul homme, mais après avoir 
mis le feu à toutes les huttes et à plus de quatre 
cents tas de blé et de gussub. Les effets produits/ 
par cette expédition . nocturne , qui fut célébrée à 
Kouka par des clmnts et des réjouissances, furent 
d une nature tout-à^fait favorable à mes projets : 
les Begharmis qui avaient occupé les rives méri- 
dionales du Shary pendant plusieurs mois, obli- 
geant les habitans de Loggun à leur fournir des vi- 
vres, furent tellement effrayés de cette attaque des 
sujets du sheik, qu'ils plièrent leur camp et prirent 
la fuite lorsque la nouvelle en parvint jusqu'à eux. 
En conséquence, je crus que c'était une occasion 
fevorable de visiter le pays qu'ils avaient évacué; 
pays si plein d'intérêt à cause de sa situation et des 
courans d'eau par lesquels j'entendais dire qu'il 
était borné. Je n'avais pas de temps à perdre, car 
le retour de l'ennemi pouvait être aussi prompt que 
sa fuite avait été soudaine, et mes désirs seraient 
encore frustrés. Or, il y avait onze mois que j'atten- 
dais vainement le moyen d'explorer la contrée en 
question. Mais pour gravir une haute montagne , il 
i^ut d'abord marcher au pas... Le sheik , dont il me 
fallut toutefois obtenir l'autorisation, non -seule- 
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ment me Faccorda sans délai , mais encore ordonna 
à un de ses nègres favoris, nommé Bellal, de m'ac- 
compagner. « Bellal, me dit-il, vous suivra en quel- 
que lieu que vous alliez; il a toute ma confiance 
depuis seize ans, et je lui confierais ma propre vie 
ou celle de mes enfans, qui me sont même plus 
chers que la vie. » 

Je partis pour Loggun le 23 janvier, n'ayant pour 
compagnon de route qu'un jeune Anglais, M. Toole, 
enseigne au 80® régiment, qui nous avait rejoints 
en Afrique depuis quelques semaines : deux cha- 
meaux portaient nos vivres et nos bagages. Notre 
escorte \se composait de Bellal, un des plus beaux 
nègres que j'eusse jamais vus, et de six esclaves, 
dont deux avaient des chevaux. Quant à mes amis, 
Oudney et Clapperton, ils avaient quitté Kouka le 
1 5 décembre 1 823 , pour se rendre à , Kano , pro- 
fitant d'une caravane de trente marchands qui se 
dirigeait vers cette ville. Leur santé n'était cepen- 
dant pas rétablie ; loin de là ! Celle de M. Oudney 
surtout nous donnait de vives inquiétudes. Mais 
comme nous lui représentions qu'ir n'était peut- 
être pas assez bien portant pour risquer un pareil 
voyage : « Laissez-moi partir, me répondit-il simple- 
ment; car si je reste ici je mourrai, et mêine plus 
tôt que je ne dois sans doute mourir si je pars. En 
voyageant je me porte toujours mieux. » Hélas ! on 
verra cependant combien lui fut fi^tale cette ex- 
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pédition dont il sera rendu compte dans la suite de 
ce livre. ' 

Excursion à Loggun et mort de M. Toole. 

Nous passâmes la nuit du 24 janvier à Angomou , 
et après avoir pendant les deux jours suivans che- 
miné à peu de distance du lac, nous atteignîmes; 
Angala, capitale d'un des anciens gouvernemens 
tributaires du Bornou. Le sultan actuel avait été 
autrefois Tami ot le protecteur d'El Kanemy, le 
sheik de Kouka ; et , il y avait vingt ans , lorsque ce 
dernier n'était encore que simple marchand , ûl lui 
avait donné sa fille Mirame en mariage , avec une 
dot considérable en esclaves et en bestiaux. Le sul 
tan, vieux nègre plein de bienveillance, nous reçut 
d une façon cordiale et hospitalière ; et aussitôt que 
nous fumes logés dans la maison de son premier 
ministre, il nous envoya des jattes de lait, de riz, 
de fiarine et de miel. Le soir on nous apporta en-* 
core de sa part une grande quantité de vivres, et 
le lendemain un fort beau mouton gras. 

Mirame, mot qui dans la langue bornowienne 
signifie princesse, alors femme divorcée d'El Ka- 
nemy, résidait à Angala , et je demandai la permis-* 
sien de lui rendre visite. Son père lui avait cons- 
truit une maison quelle habitait toujours, et ses 
gens étaient au nombre d'une soixantaine : c'était une 
n^resse très belle et très bien faite, d'environ trente- 
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cinq ans, quî avait pris beaucoup de cette doueeur 
de manières si prévenante dans le sheik. Assise sur 
un trône de terre ^ que recouvrait un tapk de Tur- 
quie, et entourée par vingt de ses esclaves favorites, 
toutes habillées pareillement de magnifiques che- 
mises blanches qui leur tombaient jusqu'aux^ pieds, 
avec le nez , le cou et les Ojreilles surchargés d'or- 
nemens de corail, elle mit dans son accueil une 
grâce infinie. Quatre eunuques gardaient l'entrée 
de Fappartement ; et un nain noir, qui avait trois 
pieds moins un pouce de haut, son porte-clefe, se 
tenait devant elle, portant sur son épaule les in- 
signes de sa charge , et richement vêtu de timiques 
du Soudan. Ce petit personnage nous fournit un 
sujet de conversation , et nous donna beaucoup à 
rire. Mirame nous demanda si nous avions de ces 
diminutifs de l'espèce humaine dans notre pays, 
et quand je lui répliquai affirmativement : « A quoi 
sont^ils bons? ajouta-t-elle ; est-ce qu'ils peuvent 
jamais avoir des enfans ? — Oui , sans doute , re- 
partis-je; et nous en avons vu qui étaient pères 
d'hommes plus grands et mieux constitués qu'eux, 
d'hommes ordinaires. — A la bonne heure! re- 
prit-elle , à la bonne heure !... je savais bien qu'il en 
devait être ainsi. Mais il faut alors que vos nains 
soient d'une race meilleure que le mien, ce chien 
que voilà; car je lui ai donné huit de mes plus 
jolies et plus jeunes esclaves, sans qu'il soit jamais 
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parvenu à les rendre mères... Je ferais cependant 
cadeau de cent taureaux et de vingt esclaves à là 
femme qui aurait un enfant de ce vilain drôle. » A 
cette preuve flatteuse de l'intérêt que lui portait sa 
maîtresse , le drôle , et c'était réellement un vilain 
drôle , remua son énorme tête , ricana et laissa couler 
de sa vaste bouche une abondante bave. 

Nous quittâmes Angala le jour suivant, au grand 
chagrin de notre hôte, le ministre , qui aurait voulu 
nous retenir une semaine; et le 28 nous atteignîmes 
Showy sur les bords de la rivière Shary, dont la 
largeur en cet endroit nous arracha un cri invo-^ 
lontaire de surprise. Elle était,. en effet, de six 
cent cinquante verges; et le (iouftint, qui se diri- 
geait presque vers le nord, parcourait deux ou trois 
milles à l'heure. Au centre de la rivière et en face 
de la ville, repose une île superbe qui a un mille 
environ de longueur. Showy forme une partie du dis- 
trict de Maffatay, et est gouvernée par un kaid. Le 
magistrat nous témoigna les plus grands égards , et 
nous propbsa de descendre le Shary jusqu'au Tchad. 
Je laisse à penser sf nous acceptâmes. 

En conséqueùce, nous nous embarquâmes le 

2 février, accompagnés du kaid et de huit canots ^ 

partant dix à onze hommes chacun. Après avoir 

manié leurs pagaies pendant huit heures environ ^ 

ils nous amenèrent, vers le coucher du soleil, à un 

endroit appelé Joggabah ^ ou tle dans le langage du 
XXVll. 10 
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^ekkariy et distant de Showy d'à peu près trente- 
cinq milles. La rivière , grosse comme elle Test tou- 
jours en cette saison, offrait de toutes parts un 
spectacle pittoresque. De nombreuses sinuosités, 
quelquefois longues de trois ou quatre milles , Ta- 
riaient agréablement les points de vue. Les rives 
étaient plantées d'une multitude d'arbres riches en 
feuillage 9 et couvertes de plantes grimpantes dont 
les fleurs embaumaient l'air. Des crocodiles , d'une 
longueur de huit à quinze pieds, qui dormaient 
près du bord, se précipitaient dans le courant à 
mesure que nous avancions , et disparaissaient en 
un instant. Les naturels paraissaient peu les crain- 
dre, et plongeaîtnt avec beaucoup de hardiesse 
pour ramasser dans l'eau les canards que nous ti- 
rions. Joggabah , qu'on aperçoit encore à six milles 
au-delà, contribue beaucoup à embellir le spectacle 
qui se présente aux yeux du voyageur. La rivière, 
près de cette île, n'est pas moins large que devant 
Showy. L'ile elle-même est haute, avec des bords 
presque perpendiculaires, et une profondeur de 
dix pieds d'eau autour de ses r^^ages. Elle s'étend 
vers lé Tchad dans une direction septentrionale , et 
sur une .longueur de douze à quinze milles, res- 
serrée entre deux beaux courans qui coulent , l'un 
au nord-est, l'autre au nord-ouest, et par lesquels 
le Shary se décharge dans ce lac immense. Enfin, 
elle abonde en gibier; et nous soupémes copieuse- 
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inent avec des poissons, de la chair de buffle et 
des canards sauvages, le tout rôti au moyen de 
broches en bois. 

Nous dressâmes nos tentes sur la pointe de File , 
où s'élevait encore il y a peu d'années une ville 
nègre dont le sheik a £ait exterminer les hdbitans , 
parce qu'ils étaient insoumis et qu'ils commet- 
taient sans cesse des pirateries sur les Showiens. Ils 
avaient en outre formé une ligue avec les Biddou- 

• 

mahs , qui présentement n'habitent plus que leurs 
propres iles dans le lac. Nous trouvâmes Joggabah 
tout-à-fait inhabité , et couvert de broussailles épi- 
neuses dans la partie où nous passâmes la nuit: 
nous y vîmes trente porte-épics, et nous tuâmes 
sous nos nattes un centipède et deux scorpions. 
Nous eûmes toute la nuit deux canots qui firent la 
garde, dans la crainte des Biddoumahs. Au point du 
jour nous nous rembarquâmes, et nous suivîmes 
la branche nord-ouest pendant plus de deux heures 
sans presque nous écarter de cette direction. Nous 
passâmes alors entre plusieurs îles marécageuses , 
couvertes de joncs , de hautes herbes et de papyrus, 
qui paraissent diviser la rivière en plusieurs cou*- 
rans, et nous pénétrâmes dans cette mer d'eau 
douce, le Tchad, que nous nommâmes lac /Voler- 
loo. J'avais l'intention de doubler l'île vers l'est , et 
de revenir par l'autre branche; mais, après que 
nous eûmes parcouru environ deux milles en plein 
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lac , une violente houle du nord-est fit entrer tant 
d'eau dans les canots et fatigua tellement nos ra- 
meurs, que nous renonçâmes à ce projet. Après 
notre retour à la rive méridionale de Tîle, nous 
suivîmes la branche nord-est que nous trouvâmes 
partout la même. Chemin faisant nous rencontrâmes 
beaucoup de petites îles , qui toutes , près de Tem- 
bouchure, étaient dépourvues d'arbres, mais gar- 
nies de joncs, de bambous et d'herbes fort hautes. 
Les oiseaux aquatiques étaient en grand nombre , 
d'une grande diversité , et d'un beau plumage. L'Ue 
la plus proche qui appartienne aux. Biddoumahs 
est, dit-on, à trois jours de navigation de l'embou- 
chure de la rivière, dans une direction nord-est , 
c'est-à-dire à quatre-vingt-dix milles, et pendant deux 
jours les canots perdent la terre de vue. Avec un 
excellent télescope je ne pus distinguer au nord 
et à l'est qu'une nappe d'eau non interrompue. 

Nous commençâmes alors notre retour, et ce ne 
fut pas chose fort aisée que de remonter la rivière. 
De plus, les hommes de Showy étaient si prudens, 
que nous ne débarquâmes guèije avant minuit à un 
endroit nommé /e W<f diii^iij^/a.Nousavionséprouvé 
pendant deux jours une brûlante chaleur, [exposés 
au soleil ; nous avions été toute une nuit sur le quî- 
vive , et torturés par les insectes ; nous n'avions ab- 
solument vécu qu'avec du blé que nous faisions 
bouillir; enfin nous avions toujours eu de Teau jus- 
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quaux cheviires,, tant les canots étaient mal joints: 
il était donc indispensable que nous prissions du 
repos. A l'endroit où nous campâmes étaient, sur 
une largeur de plusieurs milles, les rives cou- 
vertes de beaux arbres qui surgissaient au milieu 
de buissons fleuris , tandis que de grandes gazelles 
et des buffles s'enfuyaient des taillis qu'ils avaient 
choisis pour retraite. Lorsque nous approchâmes^ 
du rivage , les hippopotames étaient si nombreux 
que plusieurs reçurent des coups de pagaie. C'est 
là, et au confluent des deux branches, que nous 
trouvâmes la plus grande profondeur d'eau* La 
route , pour nous la plus désirable à suivre, eût été 
sans doute de gagner alors le Loggun avec nos bar- 
ques; mais comme Gulphi était sur notre chemin, 
nous n'en pûmes rien faire. Nous ne songeâmes^ 
donc plus qu'à suivre autant que possible la direc- 
tion de la rivière. 

Auparavant, toutefois, nous remontâmes dans 
nos chaloupes , et nous visitâmes un endroit nommé 
Dugheia , et situé plus haut sur le Shary, à un mille 
environ de Gulphi. A Dugheia il y a un bac et un 
gué au moyen desquels le sheik, avec tout son 
monde, passe la rivière lorsqu'il s'en va en expé- 
dition contre les Begharmis. Le gué est dans une 
direction oblique , et entre deux sinuosités. Quand 
la rivière atteint sa plus grande élévation, l'eau 
vient jusqu'au cou d'un homme : elle n'avait guère 
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qu'un pied et demi lors de notre visite. Les fan- 
tassins, plaçant leurs lances et leurs sacs de grain 
sur leur tête dans leur bouclier, passent aisément; 
les cavaliers traversent dans des barques, et les che- 
vaux nagent attachés à l'arrière. L'aspect de la ri- 
vière, au-dessus et au-dessous de Showy, est par- 
faitement semblable , excepté qu'il y a au-dessus un 
plus grand nombre d'îles pittoresques ; nous pas- 
sâmes la nuit sur une de ces îles, et nous la nom- 
mâmes tle du Héron-Rouge , parce que mon mal- 
heureux compagnon y tua un oiseau de cette espèce» 
Le 8 février nous revînmes à Showy, et le jour 

• 

suivant nous continuâmes notre route par Willighi 
et Affaday. Willighi est unç ville entourée de murs 
et très forte. Les Begharmis eux-mêmes , dans leurs 
excursions qui n'ont d'autre but que le pillage, 
passent toujours sans l'attaquer. Les murailles ont 
presque cinquante pieds de hauteur, avec des tours 
•d'observation aux angles saillans , sur lesquelles sont 
toujours postées des sentinelles. En outre, le sultan 
demeure dans une espèce de forteresse qu'envi- 
ronnent deux murailles , fermées chacune par trois 
portes garnies de fer. Avant d'arriver à Willighi, 
qui n'est qu'è^ une journée de Gulphi \, nous repas- 
sâmes la Gurdeia , nom que porte une des branches 
les plus considérables par lesquelles le Shary se 
jette dans le grand lac. 

Le 10 , après avoir offert au sultan deux couteaux, 
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deux paires de ciseaux, un turban et un bonnet 
rouge 9 nous quittâmes Willighi , et en deux heures 
de marche nous gagnâmes Maffisitay, où se trouve 
un autre gué. Ces gués ne sont connus que des ha- 
bîtans des villes voisines , qu'il faut toujours prendre 
pour guides. A Maf&tay, nos cjievaux eurent de 
l'eau jusqu'au ventre. Le même jour nous traver- 
sâmes, outre la rivière, trois marais qui s'y joignent , 
au dire de notre guide de Willighi ; et devant un 
des trois , nous fûmes arrêtés pendant presque une 
heure avant de nous décider à passer, car près du 
bord même l'eau mouillait nos selles. Après la sai- 
son pluvieuse , des canots viennent en grand nom- 
bre de Showy aux environs de Willighi , pour re- 
cueillir deux espèces de bois qu'on y trouve en 
abondance , appelées l'une kagam , et l'autre korna 
par les naturels, dont ils construisent leurs barques 
et fabriquent leurs pagaies. Ils recueillent aussi 
dans cet endroit le fruit d'un arbre qu'ils nomment 
kadellaboo. Nous fîmes halte à l'ombre d'un magni- 
fique arbre de ce genre, qui portait une fleur 
d*une couleur cramoisie très foncée ; un jasmin 
jaune répandant une délicieuse odeur grimpait aux 
branches, tandis que d'autres plantes aromatiques 
poussaient à l'entour avec une incroyable profusion. 
Néanmoins , les sentiers à travers ces bois , quoique 
littéralement jonchés de fleurs, étaient presque 
inaccessibles à cause des rameaux de buissons épi- 
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neux qui obstruaient la route , et non - seulement 
déchiraient nos chemises et nos manteaux, mais 
encore étaient assez forts pour arracher leur char- 
gement du dos des chameaux. Nous employâmes 
presque douze heures à parcourir vingt-deux milles. 
Quand nous arrivâmes à la ville d'Âffaday, nos 
gens étaient trop las pour faire cuire le riz que nous 
avions avec nous, et le kaid nous envoya simple- 
ment de la farine avec du lait aigre, promettant 
toutefois de tuer le lendemain un mouton en notre 
honneur si nous voulions séjourner dans sa ville. 
Mais malgré cette promesse nous repartîmes le jour 
(suivant de bonne heure, et nous atteignîmes vers 
le soir un lieu appelé Kala , misérable réunion de 
huttes , quoique entourées par un mur qui a de so- 
lides portes. 

Le 12 nous poursuivîmes notre chemin, et aprè^ 
avoir franchi un loâget profond marais, nous fîmes 
halte vers midi, pour une heure ou deux, dans une 
ville nommée Jlph , qui s'élevait sur une fondation 
de terre artificiellement amoncelée au milieu d'un 
autre marais s'étendant à quelques milles dans toutes 
les directions. Nous tuâmes plusieurs grues, dont 
une avait le corps d'une éblouissante blancheur, le 
bec jaune et les yeux presque noirs, bordés de 
jaune. Nous commençâmes alors à approcher de 
Kussery, et nous suivîmes de nouveau les bords 
de la rivière Shary, laissant Gulphf à l'est. Cette 
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route n'est que rarement traversée : c'est une suite 
non interrompue de petits lacs, de marais et d'eaux 
stagnantes qui abondent en une inutile végétation ; 
et les mouches , les abeilles , les mousquites ^ avec 
d énormes crapauds noirs , semblent rivaliser à qui 
importunera davantage les voyageurs. 

Depuis quelques jours j'avais observé avec cha- 
grin dans mon jeune compagnon des symptômes de 
maladie qui me causaient la plus grande inquiétude ; 
son estomac refusait toujours notre grossière nour- 
riture de poisson et de pâte ; mais comme il se plai- 
gnait peu, j''espérais qu'un jour ou deux de repos 
à Kussery lui rendraient la santé ainsi que son en- 
jouement habituel; mais Russery, malheureuse- 
ment, était le dernier des endroits à choisir pour 
quiconque désirs^t se reposer à son aise, car les 
habitans eux-mêmes n'osent bouger à cause des 
mouches et des abeilles. La structure des mai- 
sons, qui consistent en cinq ou six huttes bâ- 
ties les unes dans les autres, excita vivement pia 
surprise , qui augmenta encore quand j'appris, 
qu'elles étaient construites de la sorte pour que les 
habitans y fussent à l'abri des attaques de ces in- 
sectes. Je demeurais toujours incrédule; mais je 
fus bientôt forcé de reconnaître l'affreuse réalité : 
un homme de notre escorte, qui était imprudem- 
ment sorti , revint avec les yeux et la tête dans un 

' MosquitoSf dit le texte. 
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tel état , qu il fut très malade pendant trois jours* 
Kussery est une place forte, ceinte de murs, et 
gouvernée par un sultan indépendant, nomi!aéZar- 
mawha, qui s'est deux fois révolté contre le sheik. 
Bellal fut obligé d'ôter son bonnet rouge et son 
turban , même de paraître la tète et les pieds nu$ 
devant ce personnage , étiquette qui n'avait encore 
été exigée nulle part depuis le commencement de 
notre voyage. Le sultan ne daigna nous regarder 
que de loin à travers un treillage de bambou , mais 
s'informa pourquoi je ne lui tournais pas le dos 
lorsque j'étais assis en sa présence. Je répondis na- 
turellement que ne pas tourner ma figure de son 
côté serait, dans mon pays, regardé comme une in- 
jure grossière : cette réponse le fit pouffer de rire. 
Nous apportions à ce prince une lettre du sheik; 
mais il ne parut faire grande attention ni à la lettre 
ni au porteur Bellal , tandis qu'il me témoigna beau- 
coup d'égards. Il m'envoya dix plats de poisson et 
de pâte, dont se régalèrent somptueusement les 
gens de mon escorte; et un officier de sa maison 
particulière vint s'établir dans nos huttes. Le pois- 
son était vieux et non moins désagréable au goût 
qu'à l'odorat; mais les naturels le préfèrent ainsi, 
comme nous préférons le gibier qui a plusieurs 
jours de crochet. Du reste, Tofficier du sultan, 
voyant que je ne pouvais toucher à ces friandises 
l^usseriennes , se hâta de m'aller chercher un plat 
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de poisson frais qui, quoiqu'un peu huileux, n'é^ 
tait pas à dédaigner, avec une jatte immense de lait 
de chameau. Le sel est à peine connu dans cette 
ville, et jamais les habitans n'en assaisonnent leurs 
mets. Lorsqu'ils apprirent que j'en avais une petite 
provision, ils venaient sans cesse m'en demander 
quelques grains; et quand je leur en distribuais, ils 
le mettaient dans leur bouche, le suçant avec au- 
tant de plaisir que si c'eût été du sucre d'orge. 

A Kussery la rivière est large et belle , présen- 
tant le même caractère que plus près de 'son em- 
bouchure. Les murailles de la ville s'étendent jus- 
qu'aux bords , et sont dans cette partie percées de 
deux portes. Le lendemain de notre arrivée je sortis 
au lever du soleil par une de ces portes, et j'ad- 
mirai long-temps le beau coup d'œil que formaient 
les nombreux canots de pêcheurs qui s'en retour- 
naient vers le Loggun. En cet endroit le courant 
se dirige au sud-sud-ouest, puis au sud. On m'as- 
sura que le Loggun était éloigné de trente milles pat 
la rivière. 

Mon pauvre ami déclara bientôt qu'il lui était 
impossible de rester davantage à Kussery , et en con- 
séquence nous partîmes pour le Loggun le matin 
suivant; mais au bout de quelques milles les souf- 
frances de M. Toole devinrent encore plus aiguës : il 
s évanouit deux fois , et nous le descendîmes de son 
cheval ; nous l'y replaçâmes comme un enfant privé 
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de toute force ; ce qui ajouta aussi à notre détresse 
fut que, depuis ce jour jusqu'à la soirée du 16, les 
Arabes-Shouaas, qui occupent la frontière de la 
contrée du Loggun , refusèrent de nous laisser pas- 
ser avant qu'ils n'eussent consulté le sultan et que 
nous n'eussions répondu aux nombreuses questions 
de celui-ci relativement au but de notre visite. 
Dès lors nous cheminâmes près de la rivière ; et 
malgré la chaleur, le seul moyen que nous avions 
de nous défendre, nous et nos animaux, contrôles 
morsures des millions d'insectes qui nous assié- 
geaient, était d'allumer des feux à l'entrée de notre 
tente., Dans cette direction le Shary coule avec une 
majestueuse beauté jusqu'au-delà des murs de la 
capitale du Loggun; il vient en ligne directe du 
sud-ouest , avec un rapide courant. Nous entrâmes 
dans la ville par la porte occidentale qui mène à la 
principale rue : cette rue est fort large , et bordée 
à droite et à gauche de grandes maisons qui , bâties 
avec beaucoup d'uniformité , ont toutes sur le de- 
vant une cour fermée de murs avec une belle en- 
trée et une forte porte munie de crochets en fer. 
Un grand nombre d'habitans étaient assis dans la 
rue pour nous voir passer, avec leurs esclaves rangés 
derrière eux ; néanmoins on ne nous honora point 
d'abord de beaucoup d'attention : à dire vrai , nous 
n'avions pas l'air bien imposant; moi, j'étais couché 
jsurun chameau, et mon camarade était soutenu sur 
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son cheval par deux nègres qui marchaient à ses 
côtés, tandis que la violence de la fièvre dont il 
était consumé lui faisait débiter mille extravagances. 
Enfin, cependant, un personnage d'importance, à 
ce qu'il semblait, s'avança vers moi, se pliant pres- 
que eii deux , joignant les mains, première salutation 
de ce genre que j'eusse jamais vue, et suivi de ses 
esclaves qui se baissaient encore plus que lui- 
même. Après avoir expliqué que le sultan son maître 
l'envoyait souhaiter la bienvenue à l'homme blanc, 
et mille fois répété qu'il était mon ami , il se plaça 
à la tête de notre petite troupe ; et alors , à mesure 
que nous avançâmes , les groupes de citoyens de- 
vant lesquels nous passions, et qui étaient assis à 
leurs portes, se levèrent et vinrent nous saluer de 
la façon que j'ai déjà décrite. Nous fûmes enfin 
conduits à notre habitation qui se composait de 
quatre huttes séparées , bien bâties et ceintes d'un 
mup, avec une vaste salle d'entrée pour nos do- 
mestiques. Mon premier soin fut d'établir dans l'en- 
droit de notre logement le plus retiré et le plus 
tranquille le lit de mon malade qui était dans un 
triste état d'épuisement et d'irritation. 

Le matin suivant je reçus l'ordre de paraître de- 
vant le sultan. Dix nègres énormes , de haute nais- 
sance et la plupart à barbe grise , tête nue , et por- 
tant de gros gourdins, me précédèrent à travers 
les rues , et ma réception fut des plus cérémonieuses. 
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Après avoir traversé plusieurs chambres obscures, 
je fus introduit dans une large cour carrée , où plu- 
sieurs centaines de personnes étaient réunies el 
toutes assises à terre. Au milieu était un espace vide 
où je fus mené, et on m'engagea à m'y asseoir aussi. 
Deux esclaves en tuniques de calicot rayé , qui agi- 
taient de grands éventails devant une jalousie de 
bambous , indiquaient que le sultan se tenait par 
derrière. A un signal, la jalousie disparut, et il me 
sembla que je distinguais sur un tapis une créature 
humaine, le corps perdu dans des tuniques de stat, • 
la tête enveloppée dans plusieurs châles , et dool 
les yeux seuls étaient visibles. Tous les assistans se 
prosternèrent aussitôt et se couvrirent de poussière, i 
tandis que huit tambouïs et autant de cors firent 
retentir les airs d'une discordante musique. 

Mon présent, qui consistait en une écharpe rouge, 
un caffetan de coton à raies, uu turban , deux cou- 
teaux , deux paires de ciseaux et un pantalon rouge, 
fut alors déposé devant lui; et _il me répéta, mais 
à voix basse , que j'étais le bienvenu dans ses Etats, 
car parmi les gentilshommes du Log^n on passe 
pour si mal élevé lorsqu'on parle haut, qu'il est 
fort difficile d'entendre le son de leurs" voix. 

Le sultan-m'examina avec beaucoup d'attention 

lorsque la jalousie eut été de nouveau baissée. Jelui 

' idai la permission de m'embarquer sur le 

et j'obtins pour réponse à cette question qu'il 
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considérerait ma requête plus à loisir; ensuite il me 
demanda lui-même si je désirais acheter de belles . 
esclaves; «parce que, disait-il, si vous le désirez, il 
est inutile que vous alliez plus loin : j'en ai des 
centaines, et je vous en vendrai à aussi bon marché 
que personne. » Je l'assurai que je n'avais aucun 
besoin d'une pareille marchandise. 

Le Loggun , dont la capitale se nomme Kernuk , 
et repose sur le Shary par 1 1 degrés 7 minutes de 
latitude nord, est une contrée fort populeuse. Ker- 
nuk renferme au moins quinze mille âmes. Les ha- 
bitans parlent à peu près la même langue que les 
Begharmis; les Shouaas les entourent de toutes 
parts, et c'est à eux qu'ils sont redevables de la 
grande quantité de taureaux, de lait et de graisse 
dont abonde le marché. Ces objets de nécessité pre- 
mière se paient avec des tuniques et des bandes de 
calicot bleu que les naturels du Loggun fabriquent 
et teignent d'une fort belle couleur. Il y a en outre 
dans cette contrée une monnaie de métal , la pre- 
mière que j'aie vue en Nigritie : ce sont des plaques 
de fer trè^ minces et ressemblant assez, pour la 
forme, à celles dont l'uSage est de garnir le pied des 
chevaux ; on les attache en paquet de dix ou douze, 
suivant le poids, et trente de ces paquets valent 
dix rottola ou un dollar ; ou plutôt ce numéraire 
n a pour ainsi dire pas de valeur fixe : le mercredi 
de chaque semaine, jour du marché, le cours en 
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est établi par une proclamation du sultan, et les 
agioteurs du lieu entreprennent de vastes spécula- 
.tions sur les chances de hausse et de baisse; mais, 
comme on s'en doute bien , lorsque le sultan n'a 
rien à acheter, parce qu'il a reçu de ses sujets en 
tribut ou en hommage la quantité de taureaux et 
d'indigo dont il a besoin , il fait généralement pro- 
clamer que le cours est au-dessous du pair, tandis 
que, s'il faut au contraire qu'il approvisionne sa 
maison la veille de quelque fête , il ne manque ja- 
mais d'augmenter la valeur de la monnaie. 

Les naturels du Loggun forment une race b^u- 
coup plus belle que les Bornowiens, et sont beau- 
coup plus intelligens. U y a dans leur extérieur et 
dans toutes leurs manières une élégance que je n'ai 
retrouvée chez aucune autre nation nègre. Ces élo- 
ges s'appliquent particulièrement aux femmes. Les 
épouses des principaux personnages du pays me 
visitèrent, accompagnées d'une ou plusieurs esclaves- 
Dans ces visites, elles examinaient tout ce qui me 
concernait, jusqu'aux poches de mon pantalon, el 
je n'ai jamais eu affaire à des dames plus sollici- 
teuses : tous les objets qui lotiraient leurs regards, 
elles me les demandaient, et presque en même 
temps tachaient de me les dérober.- Quand je dé- 
couvrais leurs vols, elles se mettaient à rire de bon 
cœur, frappaient dans leurs mains , et s'écriaient : 
« Oh ! comme il est fin ! Dès qu'on commence à 
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penser à quelque chose , il vous devine. » Mais si 
e'es naturels l'emportent sur meâ.àmis les Bomo* 
wiens par quelques qualités de corps et d'esprit, 
ils ne peuvent leur être comparés pour celles du 
cœur. Pour les traiter selon leur mérite, c^est à la 
fois le peuple le plus spirituel et le plus immoral 
que j^^ie rencontré dans la Nigritie. Us aiment pas- 
sionnément les clous de girofle, qu'ils broient et 
mêlent à de la graisse , pour s'en frotter les che- 
veux et la peau. 

Je ne fus pas peu surpris d'apprendre le lendemain 
quil y avait deux sultans, le père et le fils, l'un et 
1 autre à la tête de partis puissans, se craignant et 
se baissant l'un l'autre; que j'avais vu le fils, mais 
qu'il était absolument nécessaire que je donnasse 
iiu plus âgé autant pour le moins qu'au plus jeune. 
Je fis des objections ; mais Bellal m'assura que ses 
esclaves étaientles plus adroits voleuVs du royaume, 
et qu'aucune muraille ne pouvait les arrêter dès 
que le sultan prononçait le mot : «Pillez!» Il n'y 
avait pas d'alternative : mettant donc dix doUars 
dans un bas, et nouant dans un foulard français 
deux colliers de corail avec quelques clous de gi- 
rofle et six boutons dorés, je les offris au sultan 
père , qui fut charmé de mon présent. Veut-on d'ail- 
leurs une preuve incontestable de la profonde ini- 
mitié qui régnait entre les deux sultans rivaux 

malgré leur proche parenté ? Eh bien ! qu'on sache 
xxviï. 17 
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que tous deux me firent demander en secret un 
poison c( qui dût. ne pas mentir » , pour citer leurs 
'propres expressions. Le jeune sultan (ainsi s'appe- 
lait le fils) m'envoya trois jolies esclaves, à peine 
âgées de quinze ans^ pour me séduire. Je les lui 
renvoyai, en protestant avec force combien nous 
avions horreur de procédés pareils, et en récom- 
pense de ma conduite j'eus la satisfaction de nous 
entendre cent fois traiter d'imbéciles , mes com- 
patriotes et moi. 

jje 19 mon pauvre compagnon parut être un 
peu mieux; il avait dormi, et par suite était plus 
calme et moins souffrant. Je le quittai le malin 
pour remonter la rivière à quelque distance, me 
proposant de reyenir le lendemain ou le jour d'a- 
près. Le Shary, après avoir quitté Kussery, se di- 
rige presque tout-à-fait au sud , puis tourne au sud- 
ouçst; et c'est h l'angle de la sinuo&ité, si on peut 
s'exprimer ainsi , que s'élève la capitale du Loggun. 
La rivière n'a guère en cet endroit que quatre cents 
verges de largeur. Les canots des naturels diffèrent 
de ceux des Showiens; ils ont à peu près cinquante 
pieds de long, et peuvent porter de vingt à trente- 
cinq personnes. Les deux espèces de bois dont ils 
sont construits, appelées kagam et birgcun, poussent 
en abondance le long des bords , depuis Willighi 
jusqu'au Loggun : les planches sont souvent larges 
de deux à trois pieds. 
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^ 11 était presque midi, et nous n'avions encore 
remonté que cinq ou six milles , quand nous remar- 
quâmes qu'un canot suivait nos traces avec une* 
vitesse indiquant qu'il était arrivé quelque chose 
d'extraordinaire. Lorsqu'il nous eut rejoints, et 
que les gens qui le montaient eurent expliqué 
le motif de leur précipitation, ceux qui m'accom- 
pagnaient parurent décontenancés. Des sept ca- 
nots qu'ils remplissaient pas un ne demeura , tous 
gagnèrent à la hâte le rivage, et ce fut même 
avec beaucoup de peine que j'obtins de ceux qui 
étaient dans le mien qu'ils revinssent avec moi' à 
Kernuk. De retour, nous y apprîmes que les Be* 
gharmis étaient de nouveau sur la M edba , et s'avao- 
çaient vers le Loggun. Peu après notre arrivée, le 
sultan nous manda près de lui, et déclara que les 
gens du sheik- eussent à sortir sur-le-champ de ses 
domaines. Je lui répliquai que j'étais expressément 
venu pour y séjourner quelque temps, que.Bellâl 
pouvait s'en aller, mais que quapt à moi j'étais Ison 
sujet et je devais rester sous sa protecticm; qu'^n 
outre j'avais un ami et un domestique malades qui 
m'empêchaient de partir. J'eus beau parler, ainsi ^ 
aucune de mes raisons ne fut admise; Bellal reçut 
ordre de quitter le Loggun et de nous emmener 
tous avec lui. « Plus de la moitié de ines sujets sont 
Begharmis, disait le sultan; je ne pourrais vous 
protéger. Partez, partez donc, tandis que vous le 
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poinrez encore. » Obligé cf obéir, j'enlevai raon. 
putnrre compagnon ^ qui ne pouvait s'aider en au- 
eune manière; noua le mimes sur un cheval, et 
saas autres provisions de bouche (fu'un petit sae de 
grain <]ue nous donna le sultan, à quatre heures le 
àième jour nous sortîmes des murs. Les trois portes 
furent immédiatement fermées sur nous, Tune après 
l'autre, et avec une grande satisfacticm , par une im- 
mense multitude de peuple. 

Ce fut tard dans la nuit que nous fîmes halte 
près de quelques hangars construits pcmr des bes- 
tiaux, naats akrrs déserts, que le^ Arabes Shouaas 
avédent abandonnés pour prendre la fuite,, et sous 
UA desquels nous déposâmes mon infortuné com> 
pàgnbn , tamËs que je veillai en dehors. Depuis ce 
miùa»uU jusqu'au soir du 21 que nous ptorvinmes à 
uapètit villagenominé TUley, sur les bords du Gam- 
bttkHrum^ iious ne prîmes presque ni repos ni nour- 
atixéè. Bdilal et se» esclaves s'impatientant de la 
lenteùiî de' notre retraite, j'avais marché en avant, 
8vèe le féevaier pour ne pas le perdre de vue, et 
hossé iML Toole à là ehai^ge de mon domestique f qui 
0nt fli:^8ammenC remis pour faii doatmer ses soins : 
de^tenlftt à astre t néanmoins ^ je retournais moi- 
même sur mes pas 9 et je les pressais de se hâter 
le'floi: possible* Lorscpie nous arrivâmes à TiUey, 
Belial et moi , la nuit, durait déjà depuis quatre 
heures, et comme la route que nous venions de 
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parcourir ensemble était sinueuse^ obstruée d'ar* 
bres et coiupliquée, nos camarades étaient à* une 
assez grande distance derrière nous. Cependaint 
Bellal se mettait en devoir de chercher un ffié , atm 
que nous passassions le Gambalaram : mais je ni;j 
opposai fermement jusqu'à ce que les autres non» 
eussmit rejoints, car pour me décider à continuer 
ma route, il fallait que je connusse l'état de mon 
malade. Le nègre fit diverses objeetions ; mais lors^ 
que je descendis de cheval, et que je oommmiçai 
à ramasser du bois pour allumer du feu afin d^in- 
diquer où nous étions, il se rendit à mes désirs. A 
peine la flamme brilla-t-elle , surmontée par une 
colonne de fomée, que mon domestique répondît 
à ce signal par un coup de fusil; et je m'avançai 
dans la direction du sud à sa rencontre : un second 
et un troisième coup, cependant, furent encore 
nécessaires avant que je pusse le retrouver, tant la 
route était difficile. M. Toole était tout-à-£ait privé 
de sentiment^ nous le couchâmes sur un lit d'in- 
digo vert, près de notre feu, biçn enveloppé d'une 
couverture, tandis qu on lui fsûsait chsLuffer un peu 
de thé , et quand il eut bu il ne tarda guère à tom- 
ber dans un profond sommeil. Alors Bellal s'en alla 
de nouveau à la recherche du gué, sans que je m'y 
opposasse , mais j'étais bien résolu à ne pas réveiller 
mon camarade avant le matin , à moins que le dan- 
ger de notre situation n'augmentât. Il revint un peu 
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après minuit, et déclara que la rivière n'était guéa- 
ble tii au-dessus ni au-dessous de la ville. Nous 
£ûnies obligés de repartir sur-le-champ et de 
prendre une route plus septentrionale, où notre 
péril .était plus grand. Mon pauvre camarade se laissa 
emmener avec une résignation admirable ; et Bel- 
lal, dont j'eus plusieurs fois occasion de remarquer 
la bravoure et la sensibilité, versa des pleurs en 
voyant quel triste changement la maladie avait 
opéré dans ce jeune homme naguère si plein de 
vie et d'ardeur. Il protesta que son inquiétude était 
encore plus pour nous que pour lui-même, attendu 
qu'il n^oserait reparaître ni devant le sheik ni à 
Kouka s'il nous arrivait quelque chose... 

Nous dépassâmes, peu après le lever du soleil, 
les murs d'Affaday, d'où l^s habitans fuyaient dans 
toutes les directions, et nous campâmes pour la 
nuit à Yrun après avoir passé la rivière au gué de 
Soldn.. Les naturels avaient résolu de se défendre 
dans Yrun : en conséquence ils avaient muré trois 
des quatre portes , tandis que la quatrième, avait 
été tellement rétrécie, qu'un homme n'y pouvait 
passer qu'avec peine. Le gouverneur nous fit inviter 
à y séjourner^ et nous envoya du lait, de la viande 
fraîche et du grain pour nos bêtes à demi mortes de 
faim. Nous dressâmes une tente au-dessus de M. Toole, 
qui était couché à terre; et deux fois,^ pendant la 
nuit, nous lui donnâmes de l'eau de riz et du thé , 
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après quoi j'eus le bonheur de Te voir s endormir. 
Le jour suivant ^ nous atteignîmes Angala, lieu où 
nous étions sûrs de trouver protection. En traver- 
sant la plaine qui mène à cette ville, je tuai un kor- 
rigum, espèce de gazelle presque aussi grosse qu'un 
daim, et remarquable par la longueur de ses cornes. 
A Ângala, nous reprimes notre ancien logement 
chez le ministre du sultan ; et quand M. Toole sut 
où il était : n Dieu soit loué ! s'écria-t-il, je ne mourrai 
donc pasU Sa santé s'améliora tellement les deu^ 
jours qui suivirent, que je conçus une vive espéf 
rance de son complet rétablissement. Le 26 février 
cependant, vers quatre heures du matin, je com- 
pris qu'il n'y avait plus rien à espérer. Un affreux 
frisson l'avait saisi, et ses extrémités étaient froides 
comme glace. Il survécut encore quelque temps; 
mais enfin, vers midi, il expira sans plainte, sans 
douleur. M. Toole n'avait que vingt-deux ans ! ! ! 

Dans la soirée , au moment où le soleil descendait 
sous l'horizon , je suivis les restes mortels de mon 
si jeune ami au champ du repos, jusque sur le bord 
d'une fosse profonde que six esclaves du sultan 
d'Angala avaient i-prépàrée suivant mes instructions, 
au nord-ouest de la ville , sous un bouquet d'ar- 
bres en fleur. Le premier ministre accompagna le 
convoi avec son bâton d'office, et une silencieuse 
prière récitée sur tout ce qui restait de mon mal- 
heureux compagnon fut le meilleur service funèbre 
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que le^ circonstances me permissent de célébrer en 
son honneur. Sur sa tombe , au lieu de monument, 
j entassai à hauteur de plusieurs pieds des branches 
garnies d'épines , pour protéger son cadavre contre 
la voracité des hyènes qui la nuit infestent par ban- 
des les cimetières de cette contrée. 

Après cette mort^ qui me fut si cruelle, mon 
plus vif désir fut de regagner Kouka. En consé- 
quence, je quittai Angala dans la soirée du lende* 
main, accçmpagné de Bellal et de se» gens; Les 
Begharmis battaient alors la contrée dans tous les 
sens; néanmoins nous atteignîmes Angoxnou le 
l*** mars, avec seulement deux chameaux de perte, 
lit, je rencontrai le sheik avec une armée formi- 
dable qu'il avait rassemblée en toute hâte pour at- 
taquer ces envahisseurs. Il fut comme d'ordinaire 
plein de bonté pour moi, et envoya l'ordre à la 
personne qui devait en son absence commander la 
capitale, de satisfaire à toutes mes demandes. Son 
peuple était en grande alarme et semblait douter 
beaucoup de l'issue favorable de la guerre qui allait 
s'engager. Le 2 mars je rentrai dans Kouka, et le 
jour suivant j'eus moi-même une attaque de fièvre 
qui , quoique légère , me retint plus d'une semaine 
sur ma natte. 

Si un plein succès n'a point courpnné nos efforts 
en cette circonstance , notre excursion n'a cepen- 
dant point été sans résultat : notre connaissance du 
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pays et des peuples qui rh£d>itent 6 en est beaucoup 
accrue. Le district surtout dans lequel nous avons 
pénétré est un de ceux où ne vont jamais les cara- 
vanes, où les marchands maures eux-mêmes crai- 
gnent de se montrer; or, il fout que les naturels 
soient bien redoutables, en effet, pour que l'amour 
du gain ne persuade pas aux Maures , si cupides et 
si persévérans , de chercher à trafiquer parmi eux. 
Je regrette vivement de n'avoir pu exécuter mon 
projet de remonter le cours de la rivière depuis le 
Loggun ; mais la confirmation que l'on m'y a donnée 
de l'existence , dont j'avais déjà- ouï parler , d'une 
brandie plus méridionale du Shary , coulant à 
travers une contrée montagneuse à l'est, ne m'a 
point laissé lieu de douter que telle ne soit la vé- 
rité. Je suis même porté à croire que si des évé- 
nemens , qu'aucune puissance humaine ne pou- 
vait empêcher , m'eussent permis de faire un plus 
long séjour dans le Loggun , j'aurais découvert que 
le cours d'eau en question se prolongeait jusqu'à 
TÂdasiowa, et de là jusqu'au lac Fittrè. 

Le district du Loggun est plus salubre et plus fertile 
qu'aucçme autre partie des bords du Shary. Le gussub^ 
le gafooly, les noix déterre, les mangous et les ognons 
ny abondent pas moins que le miel, le beurre, le 
lait, la viande de bœuf et le poisson. Les arbres^ 
nombreux et beaucoup plus gros que ceux du Bor- 
nou, sont des acacias pour la plupart; mais dans; 
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le nombre on distingue le locuste avec ses fleurs 
rouges de sang, et le kuka ou kukawha , quoique je 
n'aie jafnais vu ce dernier fleuri. Les habitans des 
deux sexes sont industrieux et travaillent au métier 
de . tisserand avec plus d'ardeur que dans aucune 
partie des domaines du sheik. Presque toutes les 
maisons possèdent une grossière machine à tisser, 
et c'est là que se fabrique l'étoffe la plus belle et 
la plus serrée ; la largeur néanmoins, en est inva- 
riablement fixée, comme pour celle du Bornou, à 
six ou sept pouces. J'ai vu dans une seule maison 
cinq métiers en s^ctivité : ce sont d'ordinaire les 
gens libres, qui les font mouvoir, tandis que les 
femmes esclaves préparent le coton , et lui donnent 
la. belle teinte bleu foncé si estimée parmi eux, 
au moyen de leur incomparable indigo. Le lustrage 
est aussi une autre et une très importante partie 
de leur fabrication : l'étoffe , avant d'être teinte . 
est généralepient mise en tuniques, en larges che- 
mises , ou en pièces d'une longueur de quinze ou 
seize verges; puis, après avoir été trois fois mouillée 
et trois fois exposée au soleil, on l'étend humide 
encore sur de vastes troncs d'arbres aplatis exprès, 
et on la bat avec un maillet de bois, ayant soin d'y 
répandre de temps à autre de l'eau froide et de 
l'antimoine en poudre : par ce moyen la surface 
de l'étoffe devient fort brillante, et le retentis- 
sement continuel, pendant le jpur, des maillets 
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ainsi occupés dénote partout le travail et Tîn- 
dustrie. 

La contrée environnante abonde en bétail et en 
animaux sauvages de toutes les espèces qu'on trouve 
dans TAfrique. Les naturels sont extrêmement beaux, 
bien portans et de bonne mine. Dans le voisinage 
immédiat de la grande rivière quelques villes sont 
fort salubres , Showy en particulier ; et de là 
jusqu'à l'embouchure les bords sont hauts et rare- 
ment inondés. Le courant est fort rapide le long 
des rives perpendiculaires de la partie que j'ai nom- 
mée côte du Buffle, où il y a une grande profondeur 
d'eau et un beau lit de sable. Mais les bords , vers 
Kussery, deviennent malsains , dit-on , à cause peut- 
être de la nature marécageuse du pays qui les avoi- 
sine , et des nombreuses sinuosités de^ la rivière 
qui la rerident en cet endroit plus basse et moins 
courante. Le débordement aussi d'une multitude de 
petits ruisseaux laisse de ce côté des lacs stagnan$, 
d'une étendue de plusieurs milles , qui sont remplis 
d'arbrisseaux inutiles et désagréables à l'œil; les 
bois ne sont pas déblayés, et le vent n'a par con- 
séquent que peu d'action pour disperser les ex- 
balaisoTis qui émanent de ces mares fétides. Les 
habitans des bords de cette rivière paraissent avoir 
encore plus à se plaindre des innombrables armées 
de mouches et d'insectes que de la chaleur ou du 
climat; elles font souvent périr de jeunes volailles : 
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un chef près de Kussery m'a même assuré que, 
pendant les deux dernières années , deux de ses 
enfons étaient morts de leurs piqûres; or, d'après 
ce que nous avons, nous*mémes souffert , il ne feut 
voir là aucune exagération. 

Voyage auK côtes orientales du lac Tchad. 

Le 7 mars , un courrier , qu'avant mon départ 
pour le Logguti j'avais envoyé à Kano porter un 
supplément de provisions à mes compatriotes , re- 
vint à Rouka et me confirma le bruit , déjà par- 
venu à mes oreilles , de la mort de M. Oudeney, qui 
avait rendu le dernier soupir à Murmur, près Ka- 
tagum , le 12 janvier. 

Lors de mon retour j'avais , chemin faisant, laissé 
le sheik en pleine marche pour repousser les Be- 
gharmis; il ne tarda guère à prendre position près 
d'Angala, à moins de cinq milles des ennemis qui 
déjà commençaient à piller sur ses derrières , et qu^ 
emportaient tout ce qu'ils pouvaient prendre sur le 
bord méridional de la rivière. Leur armée aussi, 
disait-on , grossissait chaque jour, et la crainte qu ils 
ne fussent victorieux était excessive tant à A^go^ 
nou qu'à Kouka. Un soir, un habitant de cette ville, 
qui n'était pas revenu de la dernière expédition 
contre Musgow, et que depuis ce temps on avait 
cru mort, reparut soudain et causa une épouvan- 
table frayeur parmi ses femmes et ses esclaves, qui 
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se mireqt à jeter les hauts cris et à tomber eu syn*^ 
cope. Toute la ville fut bientôt en commotion, et 
des milliers de Yoix répétaient à qui mieux mieux : 
«Les ennemis ; les ennemis I» Get încicbnt arriva à 
la chute du jour : mon nègre Barca, qui versait 4dors 
dans un plat le riz et la graisse qui composaient 
notre souper, quitta tout pour accourir avec son 
fusil à la main , et sa mine bouleversée nous rem- 
plit d abord d'épouvante* 

Quand nous connûmes cependant la cause de 
cette terreur panique, et que nous fûmes un peu 
plus tranquilles , yous songeâmes à notre riz. Hélas 1 
les singes, les chiens et les perroquets s'en étaient 
régalés à leur aise k la faveur de la confusion gé- 
nérale, et il nous fallut aller au lit sans souper. Nous 
étioni^ parvenus à rassembler environ sept fusils et 
trois paires de pistolets; nous avions quantité de 
poudre et de balles ; et comme nos huttes étaient 
entourées d'un mur, nous avions résolu de nous 
défendre jusqu'à la dernière extrémité. Notre hé- 
i!oique résolution ne fut pas plus tôt connue par la 
ville,; que les femmes de tous les officiers du sheik 
qui étaient mes amis m'envoyèrent dire qu'elles s'era- 
presseraient de venir s& mettre sous ma protection 
si les B^fharniis arrivaient; de sorte que j'aurais pu 
aToir une armée aussi nombreuse et presque aussi 
formidable que le sheik lui-même, car d'après c^ 
que j'ai vu des deux sexes dans le Bornou , je croîs 



210 VOYAGES EN AFRIQUE, 

véritablement que les femmes se battraient tout 
aussi bien que leurs maris. 

Pendant * plusieurs des jours qui suivirent, l'en- 
nemi se porta différentes fois en avant et offrit la 
bataille au skeik ; mais ce dernier refusait toujours, 
ne trouvant pas encore sa position assez avantageuse. 
Enfin , cependant , le 28 la lutte s'engagea. Les Be- 
gharmis, enhardis par la répugnance manifeste de 
leur adversaire à combattre , s'aventurèrent à l'at- 
taquer dans la plaine au sud -est d'Angala, sur 
le bord de laquelle il avait fait halte. Ceux-ci ne 
furent pas plus tôt sortis du bo^ qui entourait la 
plaine, que le sheik, faisant déployer au centre son 
étendard vert, marcha rapidement à leur rencontre, 
au milieu de ses lanciers kanembous, qui, précédés 
de deux petites pièces d'artillerie, étaient flanqués 
de droite et de gauche tant par les Arabes que par 
des esclaves du ,Musgow munis d'armes à feu. De 
leur côté , les Begharmis s'avancèrent avec beau- 
coup de sang-froid en une seule colonne compacte 
et forte de cinq mille hommes, avec deux cents 
chefs à leur tête. Ils vinrent droit au centre où flot- 
tait l'étendard du prophète, mais furent repoussés 
par une décharge d'artillerie. Ils tombèrent alors 
avec une valeur si déterminée sur le flanc que com- 
mandait Barca-Gana, que tous ses soldats plièrent, 
excepté lui-même et un petit corps d'élite. Dans 
cette action succomba mon ami et sauveur Maramy; 
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qui eut le corps traversé d'une lance , tandis qu'il 
clierchait à dégager la sienne de celui d'un antago- 
niste dont il avait triomphé. Cependant les troupes 
du sheik ne tardèrent pas à reprendre et à garder 
Favantage ; et bientôt les cavaliers bornowiens , qui 
dans les occasions de ce genre , lorsque la route est 
ouverte devant eux, sont remplis d'ardeur, s'élan- 
cèrent à la poursuite des Begharmis en déroute. 
Leur décénfituire fut complète. Sept fils de leur 
sultan furent trouvés parmi les morts, dont le nom- 
bre s'éleva à dix-sept cents. Un grand nombre d'entre 
eux fut aussi massacré par les habitans des villes où 
ils se réfiigièrei\t, et. qui toutes alors, comme par 
magie, se déclarèrent pour le sheik. Le Gambalarum, 
petit ruisseau près duquel se livra la bataille, con- 
trii^ua encore à la destruction de ces envahisseurs : 
plus d'un s'y noya en s'effofçant de le traverser. 
Les chefs quittèrent leurs chevaux et leur pesante 
armure lorsqu'ils arrivèrent sur le bord, et se pré- 
cipitant dans l'eau continuèrent leur retraite ; mais 
ils furent bientôt rejoints par les lanciers kanem- 
bous qui, trouvant des hommes nus au lieu d'ad- 
versaires armés, en firent un affreux massacre. On 
ne manqua point de dire que les flots du Gamba- 
larum avaient été rougis de sang. 

Le lendemain de cette victoire, lorsqu'elle fut 
annoncée dans Kouka par les guerriers qui ren- 
trèrent dans leurs foyers, grande fut la joie des 
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habitant. Les hommes se promenèrent tout le jour 
par les rues avec leurs tuniques neuves, et les fem- 
mes dansèrent 9 chantèrent , battirent du tambour 
toute la nuit. Ma hutte fut encombrée de visiteurs, 
racontant leurs exploits, pleurant les anu^ qu'ils 
avaient perdus, envoyant les Begharmis au diable, 
et me demandant des cadeaux , tout cela presque 
en nçiême temps. Le butin se monta , dit-on , à quatre 
<sent quatre-vingts chevaux et à environ deux cents 
femmes, avec deux eunuques et tout le bagage des 
princes, ,qui étaient portés sur des taureaux et des 
.ânes. Cinquante des femmes prises étaient des &'- 
rias^ d'une grande beauté, appartenant 9tix fils du 
sliltanf et furent toutes données au sheik. Pendant 
quelque temps la place du niarehé fot remplie 
<l'çsclaves enlevés aux B^gharmis qui , à cause de 
leiir grand nombre , se vendaient à vil prix. Je vis 
vendre plusieurs jeunes gùs et jeuries filles pour 
deux ou trois taureaux, c'est-àrdire pour dix dol- 
lars; et un Shouaa m'ofiËrit en échange d'une cu- 
lotte rouge et d'un vieux turban que je portais une 
très jolie fille à peine Âgée de quator2e ans. 

Le 15 avril je me rendis auprès du sheik pour 
l'entretenir du projet que j'avais formé de tenter 
une excursion vers l'est. «Si vous entrepreniez un 
voya^ de ce côté, me répondit-il, toute ma puis- 
sance ne servirait à rien pour vous protéger. Vous 

' |!sel»v«s digfte» d'être âdiiiises ftu sërail. ^ 
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avec Yons-méme assee vu quelles sont envers moi 
les dispositions des habitans des contrées environ*^ 
nantes, et combien leurs forces sont redoutables 
pour savoir que telle est la vérité. Il a cependant plu 
à Dieu de m'accorder ces jours passés uiie victoire 
qui semble le gage d'un avenir plus tranquille... Dieii 
soit loué ! car les pèlerins mêmes n ont pu , depuis 
des années, gagner Hadgepar le lacFittre. Je désiré 
autant que vous et avec plus de raison ouvrir unô 
route d'ici en Egypte^ car nous ne pouvons aujour- 
d'hui, ni moi ni mon peuple ^ aller à la Mecque sans 
passer à travers les domaines du pacha de Tripoli, 
et pour certaines raisons ce passage nous est gênant. 
Pourquoi n'essaieriex-vous pas plutôt de venir une 
autrefois ici par l'E^pte, où vous avez beaucoup 
d'amis, vous en allant cette fois par le Fezsan ?... Ce 
serait plus fiacile. — Je répondis que, si je ne pouvais 
suivre la route que je désirais , je reviendrais Sur 
mes pas , et me conformerais au Conseil de prendre 
l'Egypte pour point de départ » ou que j'attendrais 
des temps meilleurs. J'ajoutai que le roi d'Angle- 
terre, apprenant de, moi avec quelle bienveillance 
le sheik de Bornou s'était toujours montré liotre 
protecteur, enverrait d'autres Anglais réclamer en*' 
eore sa protection pour gagner Sennaar.-^ Dieu tous 
garde de tout mal ! s'écria-t41 , lorsqu'il eut entendu 
mes derniers mots ; mais dites à votre rm de tous 
envoyer vous-même de nouveau : ici vous êtes connu 
XXVIL ts 
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H chéri de tout le monde; vous nous connaissez 
tous, et. vous savez notre langue : tous ^. nous sou- 
haiterons . de TOUS revoir... mais que ferons-nous 
d'un étranger ?» 

Le même jour il envoya chercher mon d<wes- 
tique,. et, après quelque préambule : «Avouez-moi 
la vérité , lui dit-il ; pour quel motif est-ce que votre 
naaitre désire tant aller en Egypte ? Je pense qu il 
est mon ami, je pense que tous les Anglais sont 
mes amis ; mais la tète d'un homme est toujours son 
meilleur ami. J'ai peur que les Anglais ne veuillent 
détruire de fond en comble la puissance. musul- 
mane. — Us n'ont jamais songé à rien de semblable 
que je sache, répondit mon domestique. Us désirent 
simplement voir et décrire la contrée et ses habl- 
tans; et si les Anglais sont les premiers à le faire, 
ils &'en vanteront avec un juste orgueil. — Est-ce 
là tout? se récria le sheik; oh! merveilleux!... Per- 
sonne ici ne le cron*ait, non! personne, excepté 
nioi; mais je le crois, parce qu'ils le disent, et 
qu'ils ne sont pas menteurs. » . 

Un incident, qui arriva la même semaine, ma- 
musa beaucoup et me prouva combien nous étions 
redevables à la chaude amitié du sheik des égards 
avec lesquels nous étions traités par les autres Afri- 
cains. J'étais assis un soir à la porte de mon enclos 
suivant ma coutume , pour respirer le firais , lorsque 
trois femiQes , mariées à des chefs Shouaas, passèrent 



DËNBAM ET CLAPPERTON. 275 

à quelque distance de moi : elles revenaient de 
quelque noce ou de rendre les derniers devoirs à 
un mort, car, à moins' d'occasions pareilles, elles 
«ortent rarement. Après s'être consultéei^ plusieurs 
minutes , elles se décidèrent à s'approcher de moi. 
« Que foites-vous ici ? dit la plus âgée ; n'avez-vous 
donc rien à vendre, rien à acheter? Est-il vrai que 
vous nVvez pas de femmes esclaves ?... pas même 
une qui vous frictionne après que vous avez souf* 
fert le vent du nord? — C'est la pure vérité, ré- 
pondis-je, car je suis étranger, loin de mon pays, 
et seul. — Vous êtes un mécréant, reprit-elle; et ce 
sont vous autres chrétiens aux yeux bleus comme 
ceux de l'hyène, qui mangez les nègres toutes les 
fois que vous pouvez les attirer hors de leur patrie. 
— Que Dieu ne lance pas sur moi un regard de 
courroux ! interrompit une jeune fille qui venait 
de les rejoindre; mais dites- vous donc vrai, ma 
mère ?... Voici quelque temps déjà qu^il demeure 
parmi nous ; eh bien 1 il ne paraît pas très féroce. 
Ne vaudrait-il pas mieux lui donner une ou deux 
femmes , lui apprendre à prier comme un bon mu- 
sulman , et ne jamais le Msser retourner au milieu 
de sa race impure ! — Dieu nous en garde ! s'écria 
la vieille ; Dieu nous en garde ! » Et les commères 
échangèrent entre elles quelques mots dont je ne 
pus parfaitement saisir lé sens ; néanmoins ma jeune 
amie ne fut pas encore convaincue de mon indt- 
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^ité ; et comme nÙç perûstaît à me 4éfe»dri^ 09u^ 
rageusement,, la vieille perdit etifia toute patîeinpe. 
« Qu est-oe que cette obstination ? hurla-t-elle ; mais 
Je TOUS le dis et vous le répète : c'est un incircoMÎt 
qui ne se lave pas , qui ne ps*ie pas , qui mangie du 
porc et qui ira en enfer! — Oh^ oh! en enfer! tiB- 
prirent les autres; que ie Seigneur noas jj^mrw 
du diable ! » Et, poussant des cris a%us> ^les pri*^ 
rent toutes la fuite épouvantées. 

Vers la fin du mois d avril de grands préparatHi 
furent faits à Rouka pour Fentrée d'une forte «rmée 
en campagne ; mais le but de l'expédition n'était 
connu de personne. Le 30 j'allai m'en informer au*^ 
près du sheik , et lui demander qu'il nous permit 
de le suivrCr INon^seulement il accéda sans pein^ 
à ma demande, mais encore le soir il m envoya 
dire qu'il passerait la rivière à Showy et se dirige- 
rait au nord-est vers Fittre , afin d'anéantir, s'il était 
possible, les Shouaas-la-Sala d'Amanook qui cam^ 
paient dans cette direction et étaient alliés du aultao 
des Begharmis. Amanoc^, leur ch^, était un guer- 
^ rier résolu, aussi bien qu'un terrible compositeur 
de charmes* Dans la déroute qui avait smvi la der* 
pière bataille, comme il &iyait avec les autres, son 
cheval s'était abattu, et il avait été bientôt envi- 
ronné par des soldats du suitan de JVfaffetay. Au 
moment où ceu^-ci allaient lai donner 1^ laort, il 
s'^tfât fait connaître et avait obtenu la vie ^ leur 
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piieipMttaHit millç laareoux. Pkw tard cette kîsloîne 
▼int aux opeiiks du sheik tpÀ ks fit tous prendriez 
let qui résolut dé déclarer la guerre à un ennemi 
làdiement épargné. 

En conséquence , nous quittâmes Koaka le 4 mai 
pour nous rendre à Angomou avec les troupes die 
Fexpédition ; mais le Rhamadan avait alors com- 
menée depuis deux jours ^ et par suite les Kanem^ 
bous et les Shouaas refusaient jH'esque de mwrdkBrî 
ils âTaient déjà fait deux mois de campagne dans 
l'année , et désiraient se préparer pour la saison des 
semailles qui approchait ; ils se contentèrent cepen^ 
dant d'oligeeter combien il était difficile dejeâner 
depuis le lever jusqu'au coucheir du soleil, cpiand 
on avait à s'acquitter d'un service militaire par un 
temps aussi chaud, car le thiMviomètre s'élevak 
claque jour à 162 et à 104 degrés \ et «omUen 
d autre part c'était vm grand péché de rompre le 
jeûne du Rhamadan. Ces objectioBs , déduitea d'un 
motif reli^ux, durent être admises par le shéik : 
aussi nous revînmes tous le 9^ et l'expédittOBi fut 
remise à un mois. ^ 

I>B 8 au 19 il ne se passa rmn de renoerqualile 
Le 10 au soir, j'appris qu'un Anglais nommé 7 jr^ 
yfhkk ^ qui venait nous n^oindre paor ordi*e du 900^ 
vemement de S. M. britannique^ étmt artiinâ à.b 
mière Yeou , et le S9 j^alki a«-«dmant de Ui jm* 

7 31 et 3^ defpws Reaui)(iur« ^ 
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qu'à Dowergoo. Il était porteur de présens destinés 
au sheik, en reconnaissance du bon accueil que 
nous avions trouvé près de ce prince. Le 22 nous 
portâmes à leur destination , avec toute l'étiquette 
d'usage , les cadeaux de S. M. , qui consistaient en 
deux sabres d'un très beau travail , deux paires de 
pistolets^ un poignard et deux montres d'or. Le plai- 
sir, le ravissement avec lesquels ces échantillons 
bien dioisis du savoir-faire des Européens furent 
reçus par El-Kanemy, brillèrent dans chaque trait 
de son intelligente figure et dans les regards ani- 
més de ses yeux noirs. Puis, quand je mentionnai 
que , conformément à ses désirs , un paquet de fu- 
sées lui avait été aussi envoyé : « Quoi T quoi ! s'écria- 
t-il, outre toutes ces richesses ?... Il n'y a point au 
nM>nde d'amis pareils! Tous tiennent parole; et je 
vois , par le Koran L.. que si le prophète avait seule- 
ment vécu un peu plus long-temps , Us seraient tous 
devenus mahométans. » 

Vers le 1*' juin, lorsque le Rbamadan fut fini, 
nous eûmes, en place de jeunes et de plaintes, des 
fêtes et dêi réjouissances ; alors , plus souvent un 
homme pouvait manger dans l'espace de vingt-quatre 
heures , phis il était regardé comme un grand per- 
sonnage. Pendant les jours d'abstinence ordonnés 
par la loi, la chaleur avait été accablante, et le 
peuple s'était beaucoup plaint , car le sheik n'ad- 
mettait aucune excuse à la violation du Rhamadan. 
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Tout individu qui était suffisamment convaincu 
d'avoir ou satisfait sa soif ou visité ses femmes entre 
le lever et le ^îoucher du soleil , était condamné à 
recevoir quatre cents coups d'un fouet fait avec des 
lanières de peau d'hippopotame... punition terrible ! 
Une heure ou deux avant que le soleil se couchât ^ 
plus d'une douzaine quelquefois de gens à qui un 
travail obligé . rendait encore plus insupportable 
qu'aux autres cette privation absolue de toute bois- 
son , se couchaient près d'un puits et se faisaient 
jeter des seaux d'eau sur le corps : triste remède 
à leur souffrance, mais le seul qui leur fût permis, 
alors même qu'ils se mouraient de soif. 

Le 4 , dans l'après-midi , je fus prié de me rendre 
au palais en toute hâte : un des fils du sheik avait 
avalé une arête de poisson et un morceau de bois, 
et il étouffait. Je m'empressai de mettre ma tunique, 
et je déployai le plus de vitesse que je pus; mais 
quoique la distance que j'avais à parcourir ne fût 
guère que de cinq cents verges , le sable , qui dans 
les rues est presque toujours aussi haut que les 
chevilles , m'empêchait de marcher aussi rapide- 
ment que j'eusse voulu le faire; bientôt Aga-Gana 
etMady-Sala, deux, chambellans nègres qui étaient 
venus. me prévenir, gagnèrent de l'avance sur moi, 
et alors ils me firent des signes, et me crièrent 
d une voix lamentable que j'eusse à presser davan- 
tage. «Doucement! doucement!» leur répliquai-je, 
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car la sueur découlait le long de mes joues; mus 
cette réponse, à ce qu'il parait, ne satisfit pas leur 
impatience , qui était en proportion de ceUe qu'a* 
vait leur maître en les envoyant vers moi : donc, 
sans dire un seul mot, ils revinrent sur leurs pas 
en courant , me prirent dans leurs bras , et en trois 
minutes me déposèrent sur les marches de Tesca* 
)ier qui conduisait à la terrasse du sheik. S'ils avaient 
commandé à quelqu'un des quatre esclaves' dont 
ils étaient l'un et l'autre suivis d'user envers moi 
d'une pareille violence, j'aurais pu songer à me 
révolter ; msâs comme ces dignes personnages eux- 
mêmes s'abaissèrent à m'emporter, et qu'ils m'em- 
portèrent d'une façon que je trouvai commode, ne 
considérant plus que leur bonne intention, je les 
laissai faire, 

Le jeune prince avait dans le gosier quelque chose 
qui ne voulait ni entrer ni sortir; je songeai d'abord 
i\ couvrir de mauvais linge une bagu^te de pis- 
tolet, et de l'introduire; mais ensuite je me décidai 
à recourir à de grosses boules de cire , dont il me 
fallut préalablement avaler trois moi-même, pour 
montrer au jeune malade comment il devait faire. 
En les trempant dans le miel, je parvins à lui en 
faire prendre une couple, qui bientôt, à mon extrjême 
contentement, forcèrent l'obstacle à disparaître^Gette 
opération augmenta beaucoup ma réputation de 
inédecin. 
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Tandis que j'étais encore au palais par ^uite de 
eet «ecident, on infligea en ma présence Taffreuse 
punition dont j'ai parlé, qui n'a sans doute d'égale 
pour la sévérité que celle du knout en Russie, et 
qui, comme il arrive souvent, causa la mort du cou- 
pable avant le matin. En cette occasion, un mal- 
heureux homme avait été surpris par les espions du 
kadi, lesquels sont toujours en alerte, tandis qu'il 
dormait dans sa hutte au milieu de la journée, 
pendant le Rhamadan , avec la femme d'un mar- 
chand qui voyageait alors , couchée à ses c6tés ; ils 
allaient donc recevoir la peine de leur crime, car 
on les avait sans la moindre hésitation présumés 
coupables d'avoir violé ensemble le commandement 
d'abstinence. L'homme devait recevoir quatre cents 
coups de fouet, I9 femme la moitié seulement de 
ce nombre. Elle eut d'abord la tète rasée ; puis ses 
vétenaens, ses boucles d'oreilles, bracelets, colliers, 
furent donnés au délateur. Alors elle fut saisie par 
quatre hommes qui la suspendirent en l'air au 
moyen d'une ceinture , et la retinrent dans une po- 
sition horizontale; tandis qu'un vigoureux nègre 
lui infligea le nombre exact de coups auquel elle 
était condamnée. Elle fut ensuite portée à sa de- 
ineure sans connaissance. Ce châtiment eut lieu dans 
la cour intérieure du palais ; rhotnme subît le sien 
au milieu de la place publique. H fut pareillement 
suspendu, mais tenu par huit hommes au lieu de 
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quatre : un immense fouet, fait d'une grosse la- 
nière de cuir, lui fut d'abord montré ; il fut obligé 
de le baiser, et de reconnaître que sa sentence était 
juste. On lui lut ensuite à haute voix un passage 
du Koran, et deux robustes esclaves du sheik le 
flagellèrent, se relayant l'un l'autre à chaque trente 
ou quarante coups^ On frappe sur le dos, tandis 
que l'extrémité du fouet qui est garnie d'un nœud 
ou d'une tète se retourne et tombe sur la poitrine 
ou sur le haut de l'estomac : c'est ce qui rend ces 
châtimens mortels. Toutes les. autorités de l'endroit 
doivent assister à ces supplices. Le malheureux que 
je vis exécuter ne proféra pas la moindre plainte : 
après les deux cents premiers coups, le sang ruis- 
selait de toutes les parties de son corps ; et quand 
il eut reçu les quatre cents, il ne survécut que quel- 
ques heures. La punition d'un autre coupable succéda 
à celle-ci ; mais comme son crime était moindre , qu'il 
n'avait que volé et vendu dix chameaux, elle fut 
moins rigoureuse : on ne lui 'donna que cent coups, 
et avec un instrument beaucoup moins terrible. 

Le 16, tout fut prêt pour l'expédition vers la 
rive orientale du Tchad ; je quittai donc Kouka , 
accompagné de M. Tyrwhitt. Le 17 nous atteignîmes 
Angornou; et là le sheik nous dit adieu, laissant 
l'armée sous, les ordres de Barca-Gana , d'Ali-Gana 
et de Tirab. Le matin il nous avait mandé devant 
lui avec ces chefs, et leur avait dit : «C'est votre 
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devoir à toufi, prenez soin de ces étrangers. Us 
veulent faire le tour du grand iac par le Kanem : 
que leur volonté s'accomplisse, s'il est possible ; et 
qu'ils aient toujours vingt cavaliers ou plus d'es- 
corte , s'il est nécessaire. » 

Le 19, comme nous approchions de la ville d' An- 
gala , de cruels souvenirs se réveillèrent dans ma 
mémoire à la vue de l'endroit où j'avais déposé les 
restes de M. Toole !... Le 20 nous gagnâmes Maffa- 
tay, et nous logeâmes dans la demeure d'un nommé 
Birmak, où. j'avais déjà logé lors de ma précédente 
excursion. L'hôte cependant n'était pas chez lui : il 
était allé semer son gussi^; mais la plus âgée de 
ses femmes nous fit les honneurs. Elle me tint aussi 
un peu^plus compagnie que la première fois, et me 
dit, avec une délicieuse franchise, qu'elle pouvait 
alors faire beaucoup de choses qui lui étaient dé- 
fendues lorsque son seigneur et maître était à la 
maison. Rien, vraiment, ne saurait surpasser la 
bonté avec laquelle mon hôtesse, qui s'appelait 
lUha, faisait tout ce qu'elle pouvait pour montrer 
que j'étais un visiteur bienvenu, a Birmah, répétait- 
elle souvent, est contraint de s'absenter : il faut 
qu'il plante le grain; -mais j'espère que vous ne 
l'oublierez pas. » Le premier jour elle ne me quitta 
presque pas, non plus que sa sœur Funha, négresse 
d une expression de physionomie fort agréable , et 
d'environ dix-huit ans, qui, me disait Ittha, dési- 
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fait beaucoup me voir d'après ce qu'ette tuî arsA 
raconté sur mon compte. « Heureusement, ajoutait- 
elle, ma sœur a dirorcé avec son mari , il n'y a que 
deux jours , sans quoi elle n'aurait pu se procurer 
ce plaisir. » Ittha, avec toute la familiarhé d'une an- 
cienne connaissance, découvrait mes mains, mes 
bras, ma poitrine, pour montrer à sa sœur isa 
blancheur extraordinaire. Celle-ci en paraissait vi- 
vement surprise ; je remarquai cependant avec sa- 
tisfaction que l'une et l'autre ne semblaient éprou- 
ver à ma vue ni crainte ni dégoût. Mais ce qui 
sembla leur causer à toutes deux Je plus d'étonne- 
tnent, fut de voir et de toucher ma tête que j'avais 
récemment fait raser. A la lettre, ettes se la pas- 
sèrent tour à tour, avec tant de remarques , que je 
restai plusieurs minutes sans pouvoir remettre mon 
turban. Lorsqu'elles me lâchèrent enfin , Ittha pres- 
sant ma main entre les deux siennes , s'éàrîa que 
j'étais digne d'être sultan , et que Funha me frot- 
terait pour tâcher de m'endormir, parce que je de- 
vais être las, et avoir souffert de la chaleur du 
soleil. Ce ne fut pas encore tout : dans la soirée , 
plus d'une douzaine d'amies d'Ittha, les principales 
dames de la ville, vinrent, par suite de ki liberté 
dont elle jouissait en l'absence de son mari, jeter un 
coup d'œil à l'homme blane, et m'apportèrent cha- 
cune un petit cideau , quelques ognons , tiii peu de 
m, ou un vase dé lait. Funha s'acquitta ensuite. 
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daat t0iite 1^ perfection > de la tâche qui lui iiyait 
été imposée. J'ç^s à souper du vIk pilé, du lait, du 
miel , et des ^teaux qui ne ressemblaient pas mal 
à du p^in... enfin je commençai Traiment à croire, 
comme Ittha elle-même, que j'avais non-seulemeni 
méritéd'étre sultan, mais encore que je régnais déjà 
le 23 nous partîmes pour Showy, et traversant 
la Gurdya au moyen d'un gué oblique, nous che- 
mtnâiiies plus à lest et par une route plus courte 
que h première fois» A Showy je m'amusai beau- 
coup 4^ voir une troupe de jeunes filles sauter à lu 
corde longue, commç f<pnt les enfans d'Europe, 
comme je l'avais nioi-méme fait en Angleterre , et 
la crainte seule de compromettre ma dignité m'em- 
pêcha de suivre leur exemple. Elles sautaient vrai-^ 
ment fort bien; mais il ne faut pas oublier qu'elles 
n avaient ni vétemens ni draperies d'aucun genre 
qui kl gênassent) qi^oiqu elles fussent toutes âgées 
de demie ou treize ans. Les habitans de cette yîUe 
sont bien les gens du monde les plus indolens et 
les plu^ b^ureux. Us consacrent la moitié de la nuit 
à la pêche, qui est leur seule ressource pour vivre; 
et chaque yyiXT^ vers le soir,^ le son du tambour les 
appelle à une esplanade qui est ménagée au centra 
de leurs huttes , ^ où les hommes se formant en 
cercles dansent d'une manière très grotesque quoi^ 
que ti^s joyeuse. Toutes les femmes se rassemblent 
d un càté du cerde , mais restent assises à terre f la 



286 VOYAGES EN AFRIQUE. 

figure couverte', et saluent par de longs cris d'ap- 
probation les plus habiles danseurs. 

Le 24 nous traversâmes le Shary avec un peu 
moins d'eau que nous n'en avions eu six mois avant, 
et passant la journée sur la rive orientale, nous con- 
tinuâmes notre route vers le soir : nous vîmes, che- 
min feisant, douze crocodiles qui jouaient sur le 
sable, et une troupe nombreuse de Shouaas qui 
franchissaient la rivière sur des radeaux , tandis 
que leurs troupeaux de taureatix et de moutons tes 
suivaient à la nage. Pour contraindre ces animaux 
à les suivre ainsi , ils recourent au moyen bien connu, 
qui consiste à faire entrer le premier de force dans 
leau, grâce à une corde qu'ils lui insèrent dans le 
cartilage du nez : alors tous les autres se précipi- 
tent à qui mieux mieux après lui. Nous parcourûmes 
neuf milles, et le lendemain vers midi nous arri* 
vâmes au lac Hamese, qui est une partie du Tchad. 
Nous fîmes halte près de quelques huttes de Shouaas 
dé la tribu de Beni-Hassan, à un endroit nommé 
Zéabra; et nous remettant en marche, nous alla- 
mes camper pour la huit à Berbita, où nous es- 
suyâmes un affreux ouragan et fûmes horrible- 
ment incommodés des moustiques. 

l Tn peu au nord de Ja route , et à la tête du lac 
Hamese, sont des rochers très curieux de granit 
rouge qui s'élèvent dans une plaine immense, à une 
grande distance d'aucune montagne de formation 
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pareille. Il y en a un de forme conique, et séparé 
d'environ trois cents verges des autres qui se tien- 
nent. L'espace entre Kou-Abdallah, qui est le nom 
du premier, et les trois autres; est couvert par des 
fragmens épars de pierres de diverses grandeurs, 
et il est naturel de supposer qu'ils étaient tous au- 
trefois réunis. Les trois derniers sont appelés /fâg'er- 
Tml par les Bornowiens^ et Bete-Nibbe-Mohammed 
par les Shouaas. Pour la première fois depuis mon 
arrivée dans le pays, et à propos de ces rochers, 
on me dit que le Bornou ^ devait ce nom à la cir- 
constance que Noé sortant de l'arche, avait mis pied 
à terre dans cette partie de l'Afrique et précisément 
sur le plus haut des rochers en question. J'étais 
descendu de cheval pour approcher davantage de 
la base dé celui-ci , à travers les fragmens dont il 
était entouré, désirant ramasser quelques échan- 
tillons de pierre, lorsque mes compagnons, qui 
s'étaient arrêtés dans la plaine pour m'attendre, 
s écrièrent soudain : « Un lion ! un lion ! » Je regar- 
dai autour de moi avec une. vive inquiétude, et 
bientôt je vis une énorme panthère, qui paraissait 
pleine, sortir de derrière un bloc de granit à quel- 
ques pas de moi. Effrayé par les cris des nègres, 
je pris la fuite. C'est l'animal le plus dangereux qu'on 
puisse rencontrer dans ces lieux, quoiqu'il n'attaque 
jamais plusieurs personnes ensemble. Les gens de 

* Bornou, Bur-Noah , la terre de Noé. 
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mon escorte ayaient pris Talarme , parce que jétak 
seul en amant La panthère, d'ailleurs, pourstÛTit 
ti^nquilletnent son chemin. 

Le 26 nous cheminÂmes encore à peu de dist&nce 

des marais qui entourent le Tchad ; et après dix^&euf 

milles de marche, nous atteignhnes, au coucher du 

soleil, les huttes des Shouaas-Biddomassys, près 

desquelles Barca-Oana était campé. Le 27 nous 

avançâmes de quinze milles; et quand nous fîmes 

halte, nous apprîmes que les Shouaas-Dugganahs 

étaient à environ trois milles devant nous, avec 

Malem-Chadely, leur chef, et un petit détachement 

des troupes du sheik, qui nous avait précédés. Nous 

traversâmes ce jour-là huit marais communiquant 

avec le lac , dans plusieurs desquels nos chevaux 

eurent de Feau jusqu'au ventre; les chameauiL, qui 

firent un circuit, ne se mouillèrent pas le bout des 

pieds. Nous apprîmes aussi que les gens d'Amanook 

s'étaient enf uis% Au reste , ce n'était pas préciaément 

contre ce chef que marchait l'armée du .sheik; et 

le but véritable de l'expédition ne fut guère connu 

que dans la matinée du 26 , lorsque les troupes re-^ 

curent, en général, ordre de se diriger vers Mendoo, 

ville du Kanem , située à un jour de Maou , qui en 

est la capitale. Cette ville avait secoué lé joug du 

sheik; et Edirshe-Gebere, neveu de Fugboo, qui avait 

'été mis à mort par ordre de Mustapha-rAdunan 

sultan du Fezzan, y commandait alors en qualité 
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de calife. L'objet du sheik aurait donc été de Tatla-' 
quer à Timproriste, et par cette ridson ses troupes 
étaient censées n'aller qu'à la rencontre des Shouaas. 
La Sala-*Mendoo $e trouvait presque sur ma route : 
il fallait di^nc, pour que je pusse la continuer en 
sûreté, que les rebdleb eussent d'abofd été punis. 
Barca-Gana, dans la nuit, envoya chercher Bdlal; 
il le pria de me communiquer ses intentions pour le 
jour suivant, et d'ajouter que, comme il ne s'arrê- 
terait que pour prier et pour foire désaltérer les 
chevaux de ses troupes , depuis l'instant de son dé* 
paat jusqu'à ce que le soleiliùt le tenidemaih haut de 
trois brasses, c'estnàf-dirè jusqu'à ce qu'il eût cerné 
Mendoo, le sheâk désirait que j'attendissie , dans le 
lieu où j'iétais alors, son retoui^ qui aurait lieu dans 
quatre jours, époque à laquelle il- espérait que je 
pourrais cheminer; sans péril. J'eusse préféré partiif 
avec le général ; et le laissant se iKriger vers Mem 
doo, suivre moi-même les bords du Tchad; mais H 
ne voulut pas entendre parler d'un ârrangezùent 
semblable, et comme je ne connus son plan, que 
lorsque toute l'ai^mée fut en pleine mairche, fl mé 
fallut faire de nécessité vertu. Pas iln chameau 
n'accompagna les troupes;, et tout le^bagàge,: toutes 
les sirias restèrent dans le câmp^ dont ia garde fut 
laissée à BellaL Geluîroi , avec l'aide des Arabes etdéij 
Shouaas, le ifit reti*atiohef aussi. bienque posfeable'} 
des arbres furent abattus*, et isne ebpèce de barrir 

XXVII. 19 
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oade fut construite ^pOur notre défense. Cependant 
notre position n'était ni rassurante ni agréable: 
d'une part 9 en effet, Tignorance seule de nos mou- 
vetnens pouvait nous préserver d'une attaque des 
gens d'Ancianook qui nous eussent aisément taillés 
en [ûèces; et de l'autre, vu le voisinage du Tchad, 
les essaims de mouches le jour et de mosquites la 
nuit étaient si nombreux, que nous étions obligés 
de recourir à notre vieux remède, d'allumer des 
feux et de vivre dans la fumée , . pour obtenir ud 
peu de repos. 

Le 29, le chef des Dugganahs, Tahr, vint me 
rendre visite, accompagné d'une vingtaine de ses 
gens , qui tous s'assirent derrière lui, tête nue, tan- 
dis qu'il garda son bonnet de coton bleu. H avait 
la physionoïnie belle, sérieuse, expressive, les traits 
larges , la barbe épaisse et longue : telles sont les 
nEiarquesr distinctives de ces Shouaas. Ils diffèrent 
essentiellement de ceux de l'ouest, qui se sont da- 
vantage mêlés avec les naturels. Tahr aurait pu 
poser pour le portrait d'un patriarche ; un peintre 
habile. en eût fait une magnifique tête d'étude. Leur 
mode de salutation consiste à rapprocher plusieurs 
fois de suite les mains , conmie lorsque nous ap- 
plaudissons , mais sans bruit, et à en tourner ensuite 
l'intérieur vers la personne qu'ils saluent, en lui 
criant : « Vous portez-vous bien ? êtes-vous heureux ? » 
Tahr, avec les hommes de sa suite, me considéra 



1 

m 



DENHAM ET CLÀPPERTON. Ml 

d'abord y long-temps et fixement, sans dire un mot 
Je commençais à perdre patience , lorsqu'il s'enhai> 
dit enfin à m'adresser quelques questions ; la pre- 
mière fut , suivant l'usage : « On dit que votre pays 
est à une lune de Tripoli ; que venez-vous faire dans 
le nôtre ? -^ Voir, répondis-je , s'il a pareillement 
des lacs , des rivières , des montagnes» — Mais y 
a-t-il , en effet j trois ans que vous avez quitté votre 
demeure? Vos yeux ne se tournent-ils pas sans 
cesse, baignés de pleurs, vers le nord, où toutes vos 
pensées doivent être ? Oh ! vous êtes des hommes > 
de véritables hommes , vous ! Moi , mes yeux , s'ils 
n'ont pas depuis dix jours vu la femme et les enfsins 
de mon cœur , alors même que le sommeil les 
ferme, sont inondés de pleurs. » 

J'avais acheté un mouton pour un dollar, espèce 
de monnaie avec laquelle il n'était pas très familier : 
il me demanda si la matière dont elle était faite ne 
venait pas des entrailles de la terre ; Je lui répondis 
qu'il né se trompait pas , et il parut enchanté. 
« N'ètes-vous pas Juifs » , ditr^il ensuite. « Non » , ré^ 
pliquai-je. a Chrétiens donc ? ^ — Oui. — J'ai lu des 
livres qui parlent de vous : vous valez mieux que 
des Juifs. Les Juifs sont -ils blancs comme vous? 
— Non, répondis-je : très noirs, et vous ressemblant 
plutôt. — En vérité! s'écria-t-il ; je croyais que leur 
peau devait être blanche : c'est un si méchant peu- 
ple ! » Après être resté une heure entière, il me prit 
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la main et dit : «Je toîs que'rouB êtes Un sultan, 
car je nleii jamais tu personne qui fût pareil à t4)o$. 
^otre vue est aussi agréable à mes yeux (pie le 
sont vos paroles it mes oreiUes. Mon cœur me dit 
que vous êtes mon ami ! Piiissiez-vous mourir dans 
votre, jpropre tente, dans les bras de vos femmes, 
«u milieu de votre famille ! — Ainsi soît-il , » mur- 
murai-je ; et ils prirent tous congé de moi. . 
'f Le lendemain 30 , Tafar me fit une seconde visita 
Les DugganahJs étaient primitivement Wadays^ et 
assez puissahs pour exercer une grande influence 
sur leur suhan; mais peu à peu ils ont par des 
querelles intestines perdu toute leur puissance , et 
maintenant ils n'inspirent plus aucune crainte au 
souverain du pays. Autrefois ils passaient généra- 
lement une partie de l'année sur les bords du Bahr- 
.£l-6hazal , et l'autre^ sut efeux du lac Fîttre : leurs 
<eamps avaient été établis d'une façon régulière dans 
cesi. deux. endroits pendant jplusieurs généràtbus. 
.Mais Hamed, pèrfe du dief actuel v<3pii avait.plus de 
^nt enfans , découvrit qu'une autre tribu de Dng- 
ganahs avait intrigué contre lui près du sultan 
Waday, qu'il devait être pillé, et que ses ft^s 
partageraient son bùtîn; en coàsécpieilce, prenant 
la faite avec ses hommes les plus fidèles, ses^trou- 
|>eaux:,et s^ fenfmë»,- il s^'était livré aii shéit El- 
Kanemy^ et avait depuis ce temps vécu (hns ses 
donmines. Voîci quelques détaiisqueTakr me dontia 



DENHAM ET GLAPPBRTON. 203 

sur l^ T#had : ce lac se vidait jadis dans le Bahr- 
Ei-Gha2al par un courant, dont le Ut desséché existe 
encore , rempli maintenant de haUts arhréfr et de 
fertiles pâturages, et qui est situé entre N'Gussum 
et Gangarah , villes t<mtes deux habitées par des 
Wadays-Kanembeus. «Je pourrais, niouta441, vous 
y conduire en un jour, mais pas k {Hrésent.. les 
lances brillent à présent dans lés mains des fils 
(fAdam, et chaque homme craint son voisin.» U 
javait entendu , lorsqu'il était enfieuit , son grand-père 
raconter que le Bahr-Ël«Ghazàl était devenu peu à 
peu Un immense marais , ai;yourd'hui à sec dans 
toute son étendue. « Nous pensons tous , dit-il én- 
^^^ f que les inondations du Tchad décroissent , 
quoique ce soit presque imperceptiblement II y a 
d'ici au Fittre quatre jours de marche, mais point 
d*eau sur la route , seulement deux puits. Moins vaste 
que le Tchad, le Fittre est vaste . cependant. J'ai 
passé mon en&nce sur ses rives, et je l'ai souvent 
entendu nommer eau de Dcafour et Skilkik. ne 
ressemble aucunement au Tchad , que tout le monde 
sait être aujourd'hui stagnant, car il alimente une 
rivière et il en reçoit une autre du sud-ouest , la- 
quelle est la même que le Nil et que le Shary. Mes 
connaissances du pays à l'ouest sont très limitées ; 
je puis seulement vous apprendre que cette rivière 
vient de la contrée Kordie, nommée Basse, et que: 
^r ses flots ont été amenés jusqu!au Fittre des es-- 
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claves qui avaient toutes les denti^ pointues et les 
oreilles entièrement coupées... Les Biddomahs visi- 
tent quelquefois les Dugganahs et, quoique se disant 
leurs amis , les volent toujoqrs. La dernière fois, ik 
leur avaient vendu une femme et un jeune garçon : 
or, les gens de Barca^Gana les reconnurent pour 
être ceux que ces brigands avaient enlevés six mois 
auparavant aux environs d'Angornou, et les repri- 
rent sans dédommager les acheteurs. Dans l'endroit 
où nous étions campés, les hyènes étaient si nom- 
breuses, qu'elles escaladèrent notre retranchement 
de branches au milieu d'un orage, et emportèrent 
un mouton qui se trouvait à cinq verges de ma> tente. 
Nous apprîmes ce jolir4à que Barca-Gana avait 
trouvé Mendoo désert, et n'avait pu par conséquent 
s'emparer du calife. 

Les Shouaas n'habitent que sous des tentes de 
cuir, ou plutôt de peaux grossièrement préparées ^ 
et dans des huttes de joncs. La nécessité seule , telle 
que rapproche de Kennemi ou le manque de pâtu- 
rages pour leurs innombrables troupeaux , leur fait 
transporter leurs pénates d'un lieu dans un autre. 
Ils ne se battent que rarement , à moin^ d'être atta- 
qués. Les chefs ne s'éloignent jamais de leurs de- 
meures, mais envoient des t'aurea^x aux marchés de 
Maffàtay et de Mekkari, en retour descpiels on leur 
donne du gussub. Leur principale nourriture, ce- 
pendant , est le latt de chanaeau , de vache et de 
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brebis, qu'ils boivent pendant des mois entiers sans 
prendre aucun autre aliment. Leurs camps sont cir- 
culaires , et s'appellent dowera ou frigue , mots qui 
signifient cercle; ils ont deux ouvertures , l'une par 
où les bestiaux entrent, l'autre par où ils sortent. 
€es peuples professent le plus complet mépris et la 
plus profonde haine pour les nations nègres, et 
pourtant ils sont toujours tributaires dé tel ou tel 
sultan noir. 11 n'y a point d'exemple qu'ils aient ja* 
mais peuplé une ville* ou se soient fixés dans une 
demeure permanente. 

Nous restâmes plusieurs jours dsms la plus grande 
anxiété. Aucune nouvelle n'arrivait de l'armée. 
Enfin , dans la soirée du 5 juillet, Barca-Gana revint 
au camp avec les chefs et une moitié de» troupes ; 
l'autre moitié avait été obligée de faire halte en 
route pour rafraîchir les chevaux. Le calife Edirshe 
avait été instruit des mouvemens de l'armée du 
sheik , bien qu'elle eût traversé un espace d'environ 
cinquante milles en vingt-quatre heures, et se fût 
montrée d'abord devant Mendoo, ensuite devant 
Maou, le lendemain même du jour où elle nous 
avait quittés. Elle ne rencontra Edirshe, qui s'était 
enfui avec tout son monde, hommes, femmes, en- 
fant et bestiaux, qu'à dix milles au-delà de Maou ^ 
fortement retranché au milieu d'une enceinte dé 
pieux , derrière lesquels était postée^ une ligne de 
formidables archers. Ces guerriers saluèrent leui^ 
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ennemis avec des cris perçans lorsqu'ils les virent 
* approcher; et les gens du sheik^ après les avoir re- 
gardés pendant un jour et une nuit, sans vivres ni 
fourrages , n'osèrent pas tenter lattaque ; ils revin- 
rent donc tous, non«-iseulement désappointés dans 
leur espoir de pillage et de vengeance, mais encore 
mourant presque de faini, cavaliers et montures. 

Après que les troupes eurent pris quelques jours 
de repos 9 le général , honteux de son dernier édiec, 
résolut de tenter si la fortune ne lui serait pas plus 
favorable d'un autre côté. Il s'avança donc à la ren- 
contre d'Ajnanook ; mais ce chef habile , quoique 
ses forces eussent été à demi détruites dans la pré- 
cédente expédition, quoique ses ennemis fussent 
au nombre d'environ quatorze cents, leur montra, 
et de manière à ne jamais l'oublier, ce que peut 
faire une poignée d'hommes courageux et bien ré- 
solus à défendre une position avantageuse. Le 10, 
au lever du soleil , un Fezzanais , qui était depuis 
peu entré au service du sheik , revint au camp et 
nous annonça que Barca-Gana avait été mis en dé- 
route complète. Bellal et moi nous montâmes aus- 
sitôt à cheval, afin d'aller recueillir des détails. 

Le Tchad, qui dans cette partie de la contrée 
se divise en une multitude innombrable de lacs plus 
ou moins grands , et forme par la même raison une 
quantité infinie d'îles plus ou moins étendues , pré- 
sentait toujours aux Shouaas-La-Sala et aux Biddo- 
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mahs des remparts naturels dont leurs adversaires 
ne pouvaient triompher. En cette occasion, Amo- 
nook s'était donc établi sur une de ces îles. Un 
étroit passage conduisait entre deux lacs à un troi» 
sième, derrière lequel il avait pris position avec 
tous ses bestiaux et tout son monde, hommes et 
femmes. Le lac, en face de lui, n'était ni profond, 
ni large 9 mais rempli de trous, et d'une bourbe 
trompeuse du côté d'où l'attaque fut faite. La vue 
des magnifiques troupeaux qu'ils entendaient bêler 
et mugir était trop tentante pour les rapaces soldats 
du sheik, surtout après leur récent désappointe- 
ment; aussi, malgré la déclaration du général en 
chef, qui voulait qu'on fît halte sur le bord de 
Feau plutôt que d'y engager la cavalerie, et qu'on 
envoyât des lanciers-fantassins commencer l'attaque 
derrière leurs boucliers, tous les jeunes offîciers 
s'écrièrent : «Quoi! être venus si près d'eux, et ne 
pas les manger! Non, non, en avant! Ce soir, ces 
bestiaux et ces femmes seront à nous. » Ces cris fu- 
rent répétés par les Shouaas du sheik, toujours 
hardis à parler, mais timides à se battre, comme 
la suite le prouva. 11 fut donc résolu qu'on marche- 
rait tout de suite à l'ennemi. Les Arabes, au nombre 
^ d'environ quatre-vingts, s'élancèrent les premiers 
avec les Duj^nahs ; mais à peine ces guerriers ar- 
rivèrent-ilsr au niilieu du lâc, que les chevaux en- 
foncèrent jusqu'aux arçons, perdirent pied, ou s'a- 
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battirent dans la vase ; par conséquent les munitions 
'des cavaliers se mouillèrent : leurs fusils leup de- 
vinrent inutiles , avant même qu'ils eussent tiré un 
seul coup ; et tous furent démontés dans cette triste 
position. Coihme ils cherchaient néanmoins à ga- 
gner le rivage , les La-Salas les reçurent avec une 
volée de leurs courtes lances qui toutes portèrent 
coups , à laquelle succéda une charge de leurs plus 
forts et meilleurs chevaux. En même temps un autre 
corps ennemi traversa le lac à un endroit guéable, 
s'avança par l'étroit sentier dont il a été question 
plus haut, et coupa ainsi la retraite à tous ceux qui 
s'étaient engagés dans l'eau. Les Shouaas , au pre- 
mier indice de résistance, avaient pris là fuite, sui- 
vant leur coutume, et laissé se défendre eux-mèEQe& 
ceux sur le courage desquels ils comptaient pour 
piller. Les Arabes au contraire, quoiqu'ils dus- 
sent finir par être vaincus , déployèrent une valeur 
admirable; Barca-Gana surtout, bien que la ba- 
taille se fût engagée conJ:re son avis, se distingua 
plus que personne, et faillit rester sur la place d un 
coup de lance qu'il reçut dans les reins et qui tra- 
versa , outre ses quatre tuniques, sa cotte de mailles^ 
d'acier. 

Nous le trouvâmes, avec les autres chefs, assis. 
près du second lac; il souffrait beaucoup de sa 
blessure, et toute l'armée était plongée dans ua 
triste découragement. Nous attendîmes en vain jus- 
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quau coudier du soleil le retour des fuyards, et 
alors nous régalâmes le camp. Toute la nuit se 
passa pour nous dans une vive inquiétude, car 
nous pensions qu'Amanook poursuivrait sa victoire 
en venant à son tour nous attaquer. Il n'en fit rien , 
cependant; mais le lendemain un embarras dun 
autre genre nous fut suscité : les Dugganabs, par 
suite de la désertion d une partie des troupes du 
sheik, avaient éprouvé de grandes pertes dans le 
combat de la veille ; jaloux de montrer qu'ils avaient 
sincèrement embrassée parti d'El-Kanemy, ils s'é- 
taient battus en hommes de cœur, et cent d'entre 
eux avaient péri. Le lendemain donc, d'alliés très 
soumis qu'ils étaient, ils devinrent fort récalcitrans, 
et déclarèrent net au général qu'ils seraient plutôt 
vainqueurs sans lui qu'avec lui , que par conséquent 
ils ne lui obéiraient plus; puis ils refusèrent de 
l'approvisionner de taureaux et de moutons , disant 
qu'il leur fallait les garder pour payer la rançon 
de leur» frères tombés au pouvoir de l'ennemi. 

Le soir, Amanook, dont je dus admirer la mo- 
dération puisqu'il ne tenait qu'à lui de s'emparer 
des chefs, des sirias, des chameaux et de tout le 
bagage , envoya dire que maintenant il ne voulait 
plus traiter qu'avec le sheik en personne; qu'il avait 
déclaré au général, avant que celui-ci l'attaquât, 
qu'il ne craignait que Dieu , le prophète et le sheik, 
et qu'il désirait la paix. « Cependant, ajoutait Ama- 
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nook par la boudie de son ambassadeur, yos sol- 
dats n*ODt pas Toulu m'entendre ; ils ont tâché de 
reprendre par force le bien de lenr maître; car 
tout ce cpie nous avons lui a appartenu et lui ap- 
partient encore. Atcc Tasûstance de Dieu , mes gens 
les ont complètement vaincus; mais ce n'est rien... 
Je suis au skeik, en ce qui regarde la force , comme 
un onif est à une pierre; s'il souhaite la paix et 
consent à ne plus m'inquiéter dans mes déserts, k 
paix soit entre nous... Je hd rendrai ses guerriers, 
ses chevaux et ses armes, qui sont tombés en nos 
mains; sinon je garderai tout, et peut-être lui en 
prendrai-je encore. U n'est pas aisé de nous battre. 
Parla tète du prophète! je puis, quand je voudrai 
et » on m'y force, devenir poisson, et m'enfùir au 
milieu des eaux... Si le sheik marche lui-même contre 
moi , je mardierai avec tout le Waday contre lui. » 
En conséquence , Amanook engageait tous les chefs 
à se disperser avec leurs hommes , promettant de 
leur renvoyer le butin qu'il leur avait pris ; m^iis 
ceux-ci répondirent qu^ils ne pouvaient se fier à lui 
lorsqu'il les avait déjà trompés si souvent , et qu'ils 
attendraient pour prendre un parti que tout leur 
bagage leur fut restitué sans condition. 

J eus le même jour une longue c<mversation avec 
Barca-Gana, qui m'assura qu'il ne tenterait pas une 
seconde entreprise contre le redoutable chef des 
La-Salas, et qui me conseilla en conséquence de 
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r^^agneir li| cup^tale dii Bornou. a L excursion, ditril , 
que TOUS désiriez Itiire était dangereuse en tout 
temps; aiypurd'hui elle est deyeuue impraticable, 
car nous ne pouvons rien faire avant que. le sheik 
lul-m,éme ne vienne sur les lieux ; or vous verrez , 
je pense , à cause de l'époque avancée de la saison , 
puisque les pluies commencent déjà à tomber, qu'il 
n y viendra pas, et que nous rentrerons tous dans 
DOS foyers. » 

Je suivis le conseil qui m'était donné. Le 12 je 
quittai Tangalia , qui est le nom du lieu où nous 
avions campé pendant dix jours , et lé point le plus 
extrême auquel je sois parvenu vers l'est du Tchad. 
J étais comme à l'ordinaire aceompagné d'une es- 
corte que commandait Bellal ; après deux jours 
d'uD^ marche très fatigante à travers des bois épais 
où plusieurs fi^ nous perdîmes notre route, nous 
atte^im^BS Showy. Dans ce trajet, nous rencon- 
trâvies trois girafes, à mon extrême plaisir. C'était 
la première fois que j'en voyais de vivantes ; aussi 
malgré ma lassitude et la chaleur, Bellal. et moi 
noMS les chassâmes pendant une. demi-heure, et 
nous parvîntnes à en approcher à vingt verges. On 
ne saurait s'imaginer couibiea est bizarre la forme 
de leur corps, si haut par. devant , si bas du côté 
de la queue ; leur démarche était lente et gauche , 
comme, si elles avaient de la peine à faire mouvoir 
leurs jambes de derrière; enfin elles île ressem- 
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blaient à aucune de celles que j'avaiis Yues en gra^ 
vure. Il ne nous fut pas facile de passer le Shary ; 
le courant était extrêmement rapide : nos montures 
et nos bétes de somme furent emportées assez loin 
du canot auquel on les avait attachées suivant la 
coutume; nous perdîmes même un de nos cha- 
meaux dans ce passage. Ces animaux ont une extrême 
aversion de l'eau; et souvent après avoir traversé 
une rivière à la nage , ils tombent malades et meu- 
rent en quelques heures. 

Le 15 nous quittâmes Showy, et nous rentrâmes 
encore une fois dans Maffatay. Là^ le repos que 
nous primes , le poisson frais dont nous fumes ré- 
galés, et l'ombre délicieuse que nous fournit la 
vaste demeure de Birmah , rétablirent un peu nos 
forces épuisées. Le soleil , la plui^, les mouches et 
les mosquites m'avaient plus incommodé que ja- 
mais pendant ce dernier voyage ; toute la peau de 
ma figure était tombée; enfin j'étais si las que je 
dormis la plus grande partie du jour de notre 
arrivée. Birmah qui était alors chez lui^ m'ennup 
mortellement avec ses politesses, et me répéta plus 
de vingt fois combien il était fâché que j'eusse 
passé trois jours dans sa maison pendant son ab- 
sence : «Vous avez dû être niai soigné, disait-il; 
car mes femmes, pauvres créatures cp'elles sont, 
avaient peur, je le sais , d'approcher de la chambre 
où vous étiez. Ne leur en veuillez pas : ce sont des 
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êtres timides et honteux. Mais, cette fois, Dieu 
merci, je suis là moi-même afin de pourvoir à tous 
voç besoins. » Je ne pouYjais m'empécher d'être fort 
reconnaissant envers ce brave homme; mais il ne 
se doutait pas avec quelle ardeur je souhaitais que 
ses femmes se fussent encore occupées de moi , et 
qu'il eut été lui-même à cent milles du logis. J'étais 
brûlé par le soleil , j'avais le corps couvert de cica- 
trices qu'y avaient laissées les innombrables piqûres 
de toute sorte d'insectes, je ressentais de cruelles 
douleurs dans tous les membres, par suite des 
averses multipliées que j'avais reçues ; enfin je ne 
désirais rien tant qu'une de ces bonnes frictions qui 
m'avaient plusieurs fois procuré tant de soulage- 
ment; mais, vu la présence du mari, il ne fedlait 
pas y songer ; car quoique Ittha , pour acquiescer 
au désir de son époux , vint m§ faire une courte vi < 
site de cérémonie, je trouvai que la règle de la 
maison était alors bien plus sévère qu'à l'époque de 
ma précédente visite. Funha, cependant, trouva 
moyen de venir me souhaiter le bonjour le lende • 
main avant mon départ. Elle était retournée près 
de son mari, grâce à l'intercession de Birmah. 
Comme je lui avais donné un mouchoir, et que ce 
cadeau ne paraissait pas lui causer beaucoup de 
plaisir, je lui demandai si elle désirait autre chose : 
«Oh! rien, répondit-elle, sinon cpi'il plaise à Dieu 
de vous ramener encore ici. » 
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Le 1 7 nous continuâmes notre route yers Kouka , 
dans une direction nouvelle, et nous fîmes halte 
près du Gambalarum, à l'endroit où les Begharmis 
l'avaient franchi , après leur rencontre avec le sheik: 
la terre était jonchée de squelettes. 

Le 18, après une longue et fatigante marche, 
nous atteignîmes quelques huttes de Felatahs vers 
le coucher du soleil. L'eau, qu^^^ ^^ ^ dépassé 
Maffatay, est partout sale et bourbeuse ; et plus on 
approche d'Angornou , plus le sol est noir, plus aussi 
selle devient mauvaise. Dans la journée nous tra- 
versâmes la Molée, petit ruisseau tributaire du 
Tchad. La totalité de cette route, même toute la 
contrée depuis Angala , est un plan incliné vers le 
Grand-Lac, et pendant les pluies cesse d'être pra- 
ticable. Les habitans semaient alors de toute part 
leurs grains. ^ 

Lé 19 nous gagnâmes Angornou, et le jour sui- 
vant Koukà, où j'appris que M. Clapperton était 
revenu avec une petite caravane de son excursion 
dans le Soudan. Il y avait presque huit mois que 
nous nous étions quittés. Aussi, quoique la cha- 
leur fut alors accablante, je me rendis en toute 
hâte à la hutte qu'il habitait J entrai sans céré- 
monie; mais ne. me doutant pas quun individu 
malade et noirci pài* le soleil , qui gisait sur le plan- 
dieir, entortillé d'une chemise bleue, ne fut ailtre 
que mon pauvre compagnon, j'allais sortir, quand 
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il hie convainquit de mon erreur en m appelant par 
mon hotn. Je laissé à penser combien fut triste 
notre entrevue... il avait enterré son ami M. Oud- 
ney, et moi j'avais aussi fermé les yeux d'un infor- 
tuné jeune homme. Malgré Tétat de faiblesse où je 
trouvai le capitaine, îlbae parla de retourner dans 
le Soudan après les pliiies/et ne renonça à ce projet 
que ftiute de tenàps pour l'exécuter. Quant à moi , 
j'avais formé te dessein de pénétrer dans le Kanem 
ipar Woodîe, et de m'avancer aussi loin que pos- 
sible par cette route vers Tangalia, lieu où J'avais 
laissé Barca - Oana lorsque nous avions doublé eii-^ 
semble l'extrémité méridionale du lac; et si je réus- 
sissaîs, SI j'étais de rétour avant le départ de la ca- 

ri*. 

ravane qui devait incessamment se mettre en marche 
pour Tripoli, et que nous comptions accompagner, 
je nourrissais l'espoir de traverser de nouveau le 
désert avec toute la satisfaction d'un homme qui 
aurait rempli dans toute leur étendue les devoirs 
qui lui étaiAt imposés. 

Le 28, Yagah Meriamah , le principal eunuque de 
la femme favorite du sheik, vint me trouver à ïa 
pointe du jour, et m'offrit deux kansara , ou chasse-» 
mouches , faits d'une queue de girafe, H me dît , au 
nom de sa maîtresse , qu'elle avait brûlé du sel pen- 
dant mon dernier voyage , et prié que ni le diable 
ni aucfun de ses démons ne me jouassent de n^âu- 

vais tours en chemin. Le 29 le sheik coitsentît à ce 
XXVU. 20 
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que M. Tyrwhitt restât en qualité de consul dans 
sa capitale quand nous en serions partis ; et comme 
je lui demandais s*il voudrait bien protéger un ou 
deux marchands anglais , au cas où ils viendraient 
s'établir dans son pays : « Certainement , répondit- 
il ; pourquoi non ? je vous promets de les aider de 
tout mon pouvoir. Mais j'ai bien peur que le profit 
ne les dédommage pas des frais du voyage. » Il expri- 
riia ensuite le désir de correspondre par lettre avec 
le roi d'Angleterre , et ajouta : « Tout ce que je puis 
faire pour vous dans le Soudan , souvenez-vous que 
je le ferai avec plaisir. Mon influence, déjà grande 
ici , augmentera encore , et sans doute s'étendra 
bientôt jusqu'au NifFé. Quant à vous, j'écrirai au roi 
pour le prier qu'il vous renvoie dans mes États, 
avec tous ceux de ses sujets, qui désireront visiter 
le Bornou. Vous étescomiu, et pouvez maintenant 
parcourir cette contrée sans crainte. Les Shouaas 
même des frontières et les Dugganahs ne voient 
plus en vous un étranger : mais cett^paveur n'est 
pas l'œuvre d'un seul jour; il y a presque, dix-huit 
mois que vous demeurez parmi nous, et je rae' rap- 
pelle une époque à laquelle vous ne pouviez sans 
péril aller jusqu'à Angornou. Je croyais alors que 
vous n'auriez jamais la liberté dont vous jouissez à 
présent. C'est au temps, et à vous-même que vous 
devez ce résultat, non à moi; car j'aurais eu beau 
donner des ordres , mes sujets vous eussent tou- 
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jours regardé d'un mauvais œil si vous n'aviez 
su gagner leur bienveillance. Aujourd'hui ils vous 
considèrent comme un frère, et cependant vous 
êtes chrétien ! » 

Le 30 le sheik nous envoya comme cadeau, à 
M. Clapperton et à moi, un superbe chameau, un 
cheval, deux outres, deux peaux de léopard, deux 
sacs de cuir, huit dents d'éléphant, et les cornes de 
trois animaux, dont l'un, nommé kerkadan, semble 
être une espèce de rhinocéros. 

Le 6 août, on célébra l'Aïd Kébir, qui est chez 
les musulmans la plus grande fête* de l'année , en 
commémoration de ce que Dieu arrêta la mam d'Â- 
braham, à l'endroit nomiosé Ieho{rahJireh , quand 
il allait sacrifier son fils Isaac. En ce jour, toutes les 
personnes qui peuvent se procurer un mouton 
ou une chèvre les tuent après certaines prières 
dites. La vieille, Je sheik «nous fit demander si notre 
intention, était de prendre part à cette grande so- 
lennité de sa religion; j'allai en personne lui ren- 
dre réponse : «Nouscroyojns, dis-je, que l'interven- 
tion de la Puissance Divine pour sauver Isaac est 
une preuve manifeste de la miséricorde et de l'amour 
que Dieu porte à toutes ses créatures; car, ne l'ou- 
bliez pas, il est le Dieu de tous les hommes, et non 
des seuls musulmans. C'est la foi pleine et entière 
de notre père Abraham à- Texistence de. cette mi- 
séricorde, qui lui a valu les innombrables bénédic- 
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tîons dottt îl a été comblé: » Ma réponse plilt beau- 
coup à El-Kàrièmy, puisque le soir îl noua entôya 
deux très beaui moutons. Nous les tuâmes le lende- 
main, et nouç fîmes fête comme tout le mondé. Le 
6 , donc , dès la pointe du joui*, lé sheik , accompagné 
de ses fils et des ^ànds persôntiages de sa, c6ur> 
sortit à cheval de là ville , et alla prier suivant la 
coutume. Partout *ur son passage oti tira des salves 
dé mouscjueterîe , en signé de réjouissance ; mais le 
cortège n'était pas aui^sî nombreux qu'en d^autres 
occasions^, à causé de 1 absence des chefs qui se trou- 
vaient à Taririéè dans le Kahém. D'aUtire part, tout 
était triète et morliè à Rôtlkà depuis la défaite des 
troupes cttt shêik. Ùontrairetnént à Tasage, it hé fit 
auéxtii présent lé jour de cette fête; il ne distribua 
point de Véteiïiéns neufiS; à ses esclaves. Au lieu des 
éclatantes tuniques dont étaient toujours habillés 
les piétons qui couraient aUtôur de son cheval , 
celles qu'ils portaient en cette circonstance avaient 
perdu leurs vives couleurs , et s'en allaient en lam- 
be)giux. Le reste étah à l'avenant : par exemple , lors- 
qu'on célèbre l'Aïd Kébir, la coutume est que les 
femmes, parées de leurs plus beaux atours , se réu- 
nissent devant 1^ portes dé leurs liuttes, et saluent 
par des acclamations le passage dès chefs. Mais, 
cette année, elles ne jouèrent aucun rôle dans la 
céréthonie. El-Kanemy, dont lé prinéîpal défaut 
était, comme je l'ai déjà ôbfeérvé, de punir les moin- 
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dres méfaits du beau sexe avec une extrême sévé- 
rité, av^it tenu pendant mon absepee une conduite 
dont aurait rougi l<s deçpçte le plus absolu qui ja- 
mais déshonora le trône. Un matin, dès la pointe 
du jour, il donpa ordrç.qu^. lies portes de sa ville 
fussent fermées ; ]pui$ il l^cha ses émissaires, afin 
qu'ils saisissent et lui an^enassentles soixante femmes 
qui avaient la moips J^ppnç réputation. Cinq furent 
condamnées à être pendiiçs jEjn place publique , et 
quatre à être fouettées, châtiment qui leur fut in- 
flig^ av^. X^fxt (}e )^^i:barie que deux des quatre 
expirèrent sous les coups. Celles contre qui la sen- 
tence de mort avait été rendue furent d'abord pro- 
menées sur le lieu du marché à l'heure où l'affluence 
y était le plus considérable , la tête rasée et la corde 
au cou, puis étranglées sans compassion, et jetées 
péle-mêjie dans une fosse commune préparée à des- 
sein. Cette actioii dia)>oliquey car on ne peut la 
qualifier autrfsment, aripa toutes les langues con|;re 
le sheik. Les Bornpwiens , qui sont ua peuple; doux 
et humain, frémirent d'indignatipn à cette horrible 
cruauté ; et les femmes , en général , avaient tan( 
d'autorité sur leurs maris , que plus de cent familles 
quittèrent aussitôt Kouka , dont jusqu'alors la po- 
pulation avait chaque jour augmenté, pour aller 
s eti^lir dans d'autres villes où cette rigueur n'exis- 
tait pas. Elles déclarèrent qu'il était impossible de 
vivre plus long-temps dans un lieu où il suffisait 
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d*être soupçonné pour être condamné à une mort 
ignominieuse et cruelle, et où d'infâmes espions^ 
convertissaient «t des bagatelles aussi légères quel'air » 
en crimes impardonnables. Les femmes ^î restè- 
rent, quoique appartenant aux gens de la suite d'El- 
Kanemy, refusèrent net de crier en son honneur, et 
la procession passa en silence à travers les rues. 

Le 7 août , comme j'étais à la veille de partir pour 
le Kanem afin de me rendre par Woodie au nord- 
ouest du lac, un Arabe, Mohammed-Bourgagey, 
qui avait accompagné MM. Oudney et Clapperton 
dans leur dernière expédition , vint à ma hutte. D 
me raconta qu'il était allé avec cinq ou six de ses 
amis, du Kano dans l'Youri et le Niffé, et qu'il 
avait séjourné quelque temps à un endroit appelé 
Gusgey sur la Quolla, à deux jours est-sud-^ouest 
environ dTeouri, capitale de la province de même 
nom. La Quolla, ou Quorra, y^ était, suivant lui, 
jpresque large de deux milles; les habitans, quoi- 
que tous infidèles , ne formaient cependant pas un 
méchant peuple. Mahmoud, sultan de la contrée, 
avait plusieurs centaines de fusils et de la poudre 
qui lui étaient apportés de la Orande-Eau, ainsi que 
du rum en grande quantité qu'il recevait dans de 
vastes bouteilles en verre. De grandes chaloupes 
venaient jusqu'à un lieu nommé Yearban, à huit 
jours seulement de distance dTeouri, mais qui n'é- 
tait pas situé sur la Grande-Eau. Le grand port qui 
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est plus éloigné s'appelle Katurgah. Ces deux der- 
nières places étaient Fréquentées par des gens à qui 
l'Arabe donnait le titre d'Américains, qui avaient la 
peau blanche etprofessaientla religion chrétienne. Ils 
demandaient toujours de la gomme arabique, et des 
esclaves mâles qu'ils payaient au prix de soixante et 
soixante-dix dollars chacun. Le sultan Mahmoud lui 
avait montré deux livres qui, disait l'Arabe, res- 
remblaient aux miens , et conté qu'un étranger dont 
la barbe était blanche avait vécu parmi ses sujet» 
pendant environ trois années sans avoir d^argent; 
qu'il désirait beaucoup s'en aller, mais n'en avait 
pas eu les moyens et était mort. Mohammed ajouta 
que le sultan lui avait offert ses livres, qu'il les 
avait refusés parce qu'il ne savait alors qu'en faire, 
mais qu'il retournerait prochainement dans le même 
pays et les rapporterait 

Le 11 El-Kanemy nous envoya deux des princi- 
paux officiers de sa cou^ avec douze esclaves qui 
portaient des présens, tant pour nous que pour le 
roi d'Angleterre et le consul de Tripoli. 

Le 13 la caravane avec laquelle nous devions 
quitter le pays , car M. Clapperton avait renoncé à 
ses projets d'une nouvelle excursion , arriva enfin 
après avoir été long-temps attendue. Il lui avait 
fallu cinquante journées de marche pour venir de 
*^ano, à cause du débordement des rivières; et 
pour peu qu'elle eût tardé davantage , la saison au- 
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rait été trop awancée pour que tous ces marchands 
q[ui conduisaient beaucoup d'esclaves pussent con- 
tinuerleur route; car. comme ces pauvres créatures 
sont presque nues, le froid du Eezzfua pendant l'hiver 
les tue par centaines. Au nombre des personnes qui 
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faisaient partie de cette caravane se t|*ouvait Khali£a, 
Maure qui se mêlait de composer des charmes : il 
était allé à Saralo, comme il appelait la côte de 
Sierra-Leone ; et prétendant savoir Tanglais^ il de- 
manda à m'étre amené. Il en savait certainement assez 
pour me convaincre qu'il ne mentait pas, quand il 
assurait avoir rencontré de mes compatriotes. « Gun, 
cap^ and water ^ ! j» répétait-il jsaus cesse ; et nos amis 
Bornowiens n'étaient pas peu surpris lorsque je 
leur disais que c'était la langue de mon pays. U par- 
lait beaucoup d'un individu qu'il nommait le doc- 
teur ^, et qu'il avait vu tant à Bammakop qu'a Bun- 
îalow, homme de bonne mine, avec la barbe rousse, 
le nez long et les dents de devant mauvaises. Deux 
autres individus qu'il croyait être Français accom- 
pagnaient le docteur, et étaient venus d'Eûder; Tun 
s'appelait Gentleman, et l'autre Fausta ou Forster; 
tt mais ils portaient la tête base^e, et ne parlaient pas 
aux naturels comme le dok^teur, disait KhaliSsu » Le 
docteur, ajoutait-il , voulut aller à Ségp ; mais le 
sultan ne permit pas qu'il vînt visiter ses domai- 

* « Un fusil, un bonnet et de Teau!*^ 
> Sans doute le docteur Docherd. 
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nés, et refusa même de re|^rd€tr les présens qu'il Jui 
envoya , craignant qu'ils n'eussent des charmer 4oat 
la vue ou l'odeur donnât la mort. Le prince offrit 
eependani au docteur des esclaves et des etieyai;ix, 
que celuirci renvojya à.s<m tour^ disant qu'il, ix'avi^it 
besoin de rien, mais qju'il désirait voir laiContré^ ?t les 
rivières. Le sultsbn de Ségp répoi^dit qu'il a,yait ap- 
pris que le roi du docteur avait ses États environnés 
d eau, et que par conséquent il n'était pas nécessaire 
de venir si loin pour en voir. Selon I^halifa» les 
(peuples de S^o ignoraient l'existence de Di^ , et 
en conséquence redoutaient les chrétiens; maïs les 
Maures les connaissaient et les aiçoaient Quand yir 
vait le père du souverain actuel de Ségp,.]^ali£^, 
alors enfant , se souvenait que des chrétiens aUant 
à D'jennie et à Tombpuctou avaient été tués par les 
Tuaricks dans leur chaloupe près de Niffé. Enfin, il 
m'asçnira q^ Tombpuctou était présentenpbçqtt gour 
verné par une princesse nommée Nanapejy, et la 
ménie chose nie ffit peu de temps après confirmée 
à Tripoli. 

Le lundi, vingtième jpur du mpis mahométan 
dhel-kadiy c'est-àrdire le 16 août, je quittai pour la 
dernière fois Kouka; ce ne fut pas, je l'avpiie,. san^ 
quelques r^rets, tant j'étais ^dçivesxu familier avec 
les habttans. ^ noatin j'avais pris congé dyi ^hçil^ 
dans spq jardin, où il m'avait remis une lettre ppi^r 
le roi et une liste. dé différens objets qu'il dédirait, 
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Pendant cette entrevue il me témoigna beaucoup 
de bienveillance, et m'assura que son vœu le plus 
ardent était que je retrouvasse tous mes amis en 
bonne santé, et que je revinsse près de lui. Au 
moment de nou$ quitter, il me donna la main , ce 
qui arracha une exclamation involontaire de sur- 
prise aux six eunuques qui étaient présens. 

Je précédai la caravane de quelques semaines, 
car mon projet depuis mon retour de Tangalia avait 
toujours été , comme je l'ai déjà dit , d'explorer aussi 
loin que possible, par Lari, la côte orientale duTchad, 
avant de retourner en Angleterre. Beaucoup d'ob- 
jections m'avaient été faîtes ; on m'avait beaucoup 
parlé du risque que je courrais de tomber entre 
les mains des naturels du Waday ou des gens d'A- 
manook; mais j'avais toujours répondu au sheik, 
qui était le plus ardent à m'adresser de semblables 
représentations, que je ne recevrais aucun de ses 
présens et ne remplirais aucune dc/ses conimissions, 
à moins qu'il ne me laissât parfaitement libre d'agir 
à ma volonté. En conséquence, Bellal, mon vieux 
compagnon, fut de nouveau désigné pour me sui- 
vre , et nous partîmes avec deux chameaux légère- 
ment chargés ; car plus on a de suite, plus toujours 
on a de peine et de frais. Tous ceux de mes amis 
qui se trouvaient alors à Kouka montèrent à cheval 
et m'accompagnèrent hors de la ville., Les femmes, 
assemblées près de la porte, me firent leurs adieux 
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pr des acclamations... et si elles me parurent tris- 
tes , je ne dus pas leur sembler gai. 

Vers minuit y comme nous étions endormis à 
Dowergao, un esclave du sheik vint m'annoncer 
qu'une peau de girafe avait été apportée à Kouka, 
et qu'il en avait £ait acquisition pour moi. Le len- 
demain mon domestiqi|e retourna la chercher, 
tandis que nous cheminâmes Vers N'Gortooah; il 
nous rejoignit le soir, et nous dît que, quoique 
petite , elle était en assez bon état pour être plus 
tard empaillée. Le jour suivant nous couchâmes à 
Kaleeluwha , et le 23 nous atteignîmes encore une 
fois FYeau , rivière alors considérable , qui se diri- 
geait vers le Tchad en parcourant trois milles à 
Theure. 

Dans l'après-midi nous la descendîmes , Bellal et 
naoi, et après neuf milles de marche nous trouvâmes 
lembouchure, qui est au moins large de cent verges. 
Ghenâîn faisant, nous rencontrâmes sur les bords 
cinq villages considérables , nommés Ittaquoi, Be- 
lagana, Jfàden , Yeougana et Boso. A Belagana , le 
sheik Ël-Kanemy possède un vaste enclos de huttes 
où il emploie généralement de cinq à huit cents 
esclaves dei^ deux sexes , sous la direction de quatre 
eunuques , à filer du coton et à fabriquer l'étoffe 
qui sert à faire les tuniques. 

La manière de pêcher dans TYeou ne doit pas 
être passée sous silence , car la pêche est la prihci- 
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pale brandie de commerce des n^tur^l^. m^\ babi- 
tent les rives. Le poisi^qn séché de ITeoti çst porté 
dan^ toutes les villes au sud-çuest jusqu'aux mon- 
tagnes : c était alors la saii^on de l'année où qd le 
prend en plus grande qufintLt;é. Les Bornpwiens font 
d'excell^ns filets avec qne espèce de corde dont la 
matière n'est autre quç leg filamens d'unie plante 
appelée kalipibea. «Les instrumeps d^ pèche s^ont 
ingénieux, qupiqtie s^niple^ : (lei^x vastes gourdes, 

j 

dont la pesantei|r,est rigQureusemcQt balancée au 
moyen de petite sacifs en cuir remplis de sable , et 
garnies de bois légers qui les sputiçi^nent mv Teau, 
sont attachées aux extrémités d'une forte branche 
de bambou. Le pécheur pose cette machine sur la 
rivière, se met à cheval entre les deux gourde$9 et 
naviguapt ainsi, jette son filet; il remonte le cou- 
rant au moyen de ses mains et de ses pieds qui lui 
servent de rames , avant de tirer le filet ; lorsqu'il 
le tire enfin , il a soin de ne l'amener qu'à la surfiaice 
de l'eau, et alors avec une espèce de petite miissiie» 
q^'il porte exprès, il étourdit les poissppa d'un seul 
coup; quand cette besogne est terminée, il les ôte 
du file^et )es jette dans les gourdes qui sont oqvertes 
par le haut pour recevoir le produit de sa pédie; 
aussitôt que ces réservoirs sont pleins , il retourne 

t 

au rivage, les vide, et recommence le même ma- 
néçe. 

Le 25 je rencontrai Barca-Gana à Woodie; il 
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avait filit avec ses trbiïjpes lé tour complet dû lâc, 
et les ralinenàît alorà dans leurs foyers, après cinq 
moîs de campaghe. Âtnahôok , en se retirant avec 
toutes ses troupes cKez lès Begharnils , 1 avait forcé 
à se jetÉfr au" travèW du Kanèm pour ne pas man- 
quer de Irivres ; mais lé peuple de cette province , 
aiûsi contraint de nourrir lés soldais dix sheik, était 
d&tis un état dé'gratide exaspération. A cette nou- 
velle, biellal voulut rétrograder; mais je tins ferme, 
et nous piouràùitîmés nôtre routé le 27, après un 
jour de halte. Le général Borhowieii, lors de son 
retOtii^, avait càtùpé dans là vallée où jadis coulait 
leBàhr-a}-<j^hazal , rivièt^e qui s'échappait du Tchad : 
cette vallée est acitû'éllement reniplié dlsirbres et 
d'herbéi C'était là quatrième fois que Bàrca-Gana 
avait drésfi(é sa tehté dans lé même endroit. Le lit 
dè^&ëcké dôht il 'ë*agit est situé entre Kàngara et 
NX>Ussttto , à Btfôins de vingt milles de Tangalia. 
Nous (ûttkës bî'étitôt surpris par un bragé si affreux, 
'^Uë Ihbus fîmes hàltë et dreîs&âmes notre tente sur 
une haute nàontagne dé sable, à cinq milles de 
N'Gygàîiil.' Quand l'brage fut jpàssé , de cette mon- 
^h\é nous eiiniés une magnifique vue du lac, ou 
ndUs 'distinguâmes plusieurs îles. Les Bidooma^s 
débâstquèrit tôtijbùrs'dàns les environs ; et nous ren- 
contrâmes de pauvres gens auxquels ils avaient pris 
là veille même tout un troupeau dé chèvres et leur 
fflte. 11 est impossible à un voyageur seul de suivre 
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impunément cette route. Vers le soir, nous aperçû- 
mes en pleine eau les barques de ces brigands , et 
au-dessous de nous, sur les basses terres, trois 
d'entre eux qui se dirigeaient vers le lac. Ils nous 
virent aussi , et pressèrent le pas. Pour plus de sû- 
reté, nous dormîmes en dehors des huttes de N'Gy- 
gami : ce lieu est la partie la plus élevée des bords 
du lac; et en face l'eau a beaucoup de profondeur 
près du rivage , tandis qu'en de certains endroits il 
faut traverser plusieurs milles de marais avant d'ar- 
river au lac proprement dit. 

Le 28 nous atteignîmes Lari , où un des princi- 
paux habitans avait reçu du sheik l'ordre de nous 
héberger. Le lendemain , poursuivant notre roate, 
nous rencontrâmes quatre hommes avec un chef que 
Barc^-G^a avait laiissés à Kuskpua, et qui s'en reve- 
naient parce que les naturels leur refusaient toute 
espèce de nourriture. Ce fut presque au coucher du 
soleil quenous campàmesà Zog^ny, après une marche 
de trente milles. Le pays que nous avions parcouru 
dans la journée était tout-à-fait plat et recouvert 
d'une espècje de. bruyère que je n'avais encore vue 
nulle part; je remarquât aussi çà et là des incrus- 
tations de carbonate de soude. La bruyère en ques- 
tion ^'appelle kanuskin, les chameaux la mangent, 
et c'est dans le voisinage que se trouve le carbonate. 

Le 30, après une. i^uit d'horribles souffrances, que 
les mouches et les mousquites nous firent éprou- 
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ver, nous remontâmes à cheval et nous poursui* 
vîmes notre chemin. Nous visitâmes successivement 
Oaronah et Mabah, deux villes remplies de nom- 
breux habitans qui , quoique pillés annuellement 
par les Tuaricks et les ArabesrTibbous, ne veulent 
cependant pas abandonner leur sol natal. L'aspect 
de la contrée, qui dans cette. partie diffère de celui 
des côtes méridionales ou occidentales du lac, reste 
de même jusqu'à Gsda, où le. sol présente un. peu 
plus de yariété et d'élévation. Du côté que j'exfJo- 
rais alors, c'était, un marais continu. Quand, nous 
eûmes atteint la partie la. plus. septentrionale du 
Tdiad, nous cheminâmes d'abord à l'ouest, puis à 
l'est du sud , pendant cinq, ou six milles ; les ros^aiix 
et Içs hautes, herbes, dépas^ai^i^t nos^ tôte^, et nos 

9 

chevaux marchs^ient; presque tout entiers dans Te^u; 
enfin nous réussîmes, à voir véritablement le lac. 
Nous troublâmes durant notre marche des hippo- 
potai|ies, des buffles, d'énormes poissons et d'in- 
nombrables nuées d'insectes. Au commencement, 
l'eau avait un fort goût de. carbonate; mais peu à 
peu, à mesure que nous avançâmes, elle devint 
plus douce; aussi tous les naturels, quand on leur 
denaande si cette eau fortement carbonâtisée qu'on 
boit est le lac : «Non, non! répondent-ils, l'eau est 
d'une douceur parfaite. » 

Nous étions harassés de fatigue lorsque nous re- 
vînmes au village de Chirgos, près duquel nos tentes 
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ètaietit dr>ési6ées. En effet, nous étions restés treize 
heiires à cheval. Garouah est à douze milles de Zo- 
gany, et Mabah à vingt. Nous étions alors campés 
un peu dU-Kldà de cette dernière ville, mais je ne 
pus décider mon guide à me conduire jusqu^à Rus- 
koua , qui ei^t la ville la plus proche vers Fouest 
J'avais eu tant de preuves , non-seulement de sa 
bràVoiire, mais encore de son désir de satisfaire ma 
curiosité, qu'en cette occasion je ne dus pas croire 
ces craintes dénuées de fondement Malgré notre 
lassitude nous ne pûmes ôbtèfiir aucun repos, et 
nous passâmes la nuit en proie à des tortures qui 
ne sauraient se décrire. Le bourdonnement des 
îMeétes était aussi bruyant que peut Fêtre en d'autres 
pays le ramage des oiseaux ; hommes et bétes , la 
dOtdeu^ nous arrachait des plaintes à tous. Bref, il 
nôuâ était complètement imposi^ble de manger 
liotire pSte et notre graisse , vu la souffrance dont 
nous étions accablés dès qiië nous découvrions 
nos têtes. 

Nous rentrâmes à Lari le 5 septembi^; nous prî- 
tnes, pour révenir, la route la plus basse, qui est 
fréquëtnmént coupée d'immenses pièces d'eau im- 
prégnées de carbonate de soude. Chemin feisant, 
nous rencontrâmes une tribu de Biddomahs qui 
depuis trois mois s'étaient établis sur le territoire 
du sheik, et avaient demandé la permission d'y 
rester, ce qui leur avait été accordé sur-le-champ. 
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Des dissensions intestines occasionent assez sou- 
vent de ces séparations de tribus , et le sheik les 
encourage toujours. Au reste, dès qu'ils se sont fixés 
dans ses États, il ne s'occupe plus d'eux et les laisse 
agir à leur volonté. Un seul de leurs chefs a encore 
osé venir jusqu'à Kouka. A ceux qui se trouvèrent 
sur notre passage le sheik avait envoyé des tuni- 
ques et un fidèle musulman qui leur apprit à prier. 
Grâce à cette prévoyance, ils commençaient déjà, 
me dit mon guide, à avoir la crainte de Dieu; c'é- 
taient bien les plus hideuses créatures que j'eusse 
jamais vues sous la forme humaine, à l'exception 
toutefois des Musgowiens ; et il nous fallut rester 
long-temps assis. sous un arbre avant qu'ils s'aven- 
turassent à nous approcher. Les hommes ^ jusqu'à 
ce qu'ils se marient , ne coupent pas leurs cheveux 
que leur longueur les oblige à tresser , et ils ramas- 
sent le plus qu'ils peuvent de grains de verre et 
d'ornemens dont ils se chargent le cou ; ils portent 
en outre des pendans d'oreilles ; mais à l'époque de 
leurs mariages, ils donnent cette collection' de pa- 
rures à la femme qu'ils épousent. La partie supé- 
rieure de leur figure est singulièrement plate, et 
leurs yeux sont enfoncés ; ils ont de larges bouches 
et de longs cous ; enfin c'est dans toute leur per- 
sonne un air sombre, froid, désagréable. Chez eux, 
point de ces salutations empressées avec lesquelles 
d'autres nègres accueillent les étrangers en venant 

XXVll. 21 
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s'asseoir près d'eux; ils restent debout , appuyés sur 
leurs lances , et vous regardent fixement sans vous 
parler. Je donnai à un petit garçon des grains de 
verre blanc qui lui furent aussitôt attachés autour 
du cou pour servir, j'imagine, de commencement 
à sa dot Nous finîmes néanmoins par obtenir d'eux 
up peu de lait aigre; et quelques-uns, m'entourant 
lorsque je remontai à cheval , s'inclinèrent vers moi 
quand je repartis : je leur rendis la même politesse, 
ce qui parut les amuser beaucoup. 

J'attendis pendant cinq ou six jours à Woodie 
l'arrivée de M. Glapperton , celle de nos gens, de nos 
chameaux, et la caravane de marchands avec la- 
quelle nous devions retourner dans le Fezzan. Woodie 
n'est nullement un lieu de séjour agréable, depuis 
que le gouverneur de la ville a conclu avec les Bid- 
domahs une espèce de traité qui leur permet de 
piller tous les étrangers et voyageurs, à condition 
qu ils respecteront la propriété des h^itans. Du 
reste, on nous prévint qu'il fallait nous tenir sur 
nos gardes, et ce n était pas sans raison. En effet, 
bien que nos tentes fussent dressées les unes près 
des autres, bien qu'il y eût toute la nuit une sen- 
tinelle sur , pied , ils profitèrent d'un violent orage, 
accompagné de tonnerre et de pluie, pour venir 
voler les deux chevaux de Bellal , à l'entrée de sa 
tente et à huit pas seulement de la mienne. Quoique 
six ou sept nègres dormissent derrière les chevaux . 
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les voleurs les emmenèrent sans réveiller personne, 
et quand on s'en aperçut ils avaient déjà une heure 
d'avance. Bellal les poursuivit avec une douzaine de 
personnes jusqu'au lac, suivant la trace de leurs 
pieds sur le sable, ce qui n'était pas difficile après 
la pluie; mais trouvant qu'ils s'étaient eml^^rqués, 
il en abandonna la poursuite. 

Enfin le 14 notre caravane se trou^si réunie, et 
nous marchâmes vers le désert. Mais avant de ra- 
conter au lecteur notre retour à Tripoli, je crois 
devoir placer ici les détails de la dernière excursion 
de M. Clapperton. Us feront l'objet du paragraphe 
suivant. 



EXCURSION 

DE KOUKA DANS LE BORNOU, A TRAVERS LE SOUDAN, JDSQO'a SACKATON, 
CAPITALE DE BELLO, SULTAN DES FELATAHS. 



PREMIÈRE PARTIE. 
Itinéraire de Kouka à Murmur, où mourut M. Oudney. 

Dès notre première arrivée dans le Bornôu, dit 
M. Clapperton, nous résolûmes de saisir la moindre 
occasion qui se présenterait d'exploùfer le Soudan. 
Cette occasion long-temps attendue se présenta enfin ; 
et, le 14 décembre, M. Oudney, (natgré le mau- 
vais état de sa santé, fut prêt à partir avec moi. 
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En conséquence, nous envoyâmes en avant nos cha- 
meaux et nos domestiques 7 et nous allâmes en per- 
sonne prendre congé du sheik. Nous le trouvâmes 
en cette occasion dans un appartement intérieur, 
avec deux ou trois de ses officiers seulement. Il nous 
demanda, comme il l'avait déjà fait souvent, si nous 
comptions aller jusqu'au Niffé. Nous répondîmes 
que oui , si la route était libre. Il répliqua que c'é- 
tait à une grande distance, et qu'il craignait que 
nous n^en pussions revenir. Nous repartîmes que 
nous espérions être de retour avant la saison des 
pluies, mais que dans tous les cas nous n'oublierions 
jamais toute la bienveillance qu'il nous avait témoi- 
gnée. Il nous fit ses adienx de la manière la plus 
tendre. Vers midi nous quittâmes la ville, accom- 
pagnés de notre camarade K. Denham et de la plu- 
part des habitans. Us nous suivirent jusqu a une 
distance de quatre ou cinq milles, et s'en retour- 
nèrent, lorsque notre ami, le kadi Hadje-Mohamed- 
Zy-Abedeer, eut lu le premier chapitre du Koran. 
Nous fîmes halte au village de Fuguboo-Thorio, à 
dix milles de Kouka, où nos domestiques avaient 
établi nos tentes. 

Notre troupe se composait, outre le docteur et 
moi , de deux (||pnestiques, d'un Juif nommé Jacob, 
espèce de maître-d'hôtel , et de trois Fezzanais. Nous 
avions trois che^uxde selle et quatre chameaux de 
somme; les domestiques, à l'exception de Jacob, 
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étaient à pied. Il y avait encore dans la caravane 
vingt-sept marchands arabes, dont deux, Tun de 
Tunis, lautre de Houn, près Sockna^ se disaient 
descendre du prophète, et une cinquantaine de 
Bornowiens. Les Arabes étaient ^ pour la plupart, 
montés sur des chevaux qu ils comptaient vendre , 
et avaient de plus un cheval de rechange. Les na- 
turels du Bomou marchaient à pied; l'un d'eux,, 
pèlerin musulman qui avait visité la Mecque, n avait 
pas voulu rester à Rouka lorsqu'il nous en avait vu 
partir; mais comme il s'était blessé à la main en ti- 
rant un coup de fusil, il nous accompagnait pour que 
M. Oudney pansât régulièrement sa blessure. 

Le 15 nous fûmes en marche à sept heures dut 
matin. Notre route était la même que nous avions 
déjà parcourue quand nous avions visité le ^eux 
Bimie. Le temps était clair, frais et agréable. Un peu 
après midi, nous fîmes halte aux piiits de Budjoo : 
nous avions traversé dans la direction du nord- 
ouest-nord un espace de dix-sept milles. 

Le 16 nous rencontrâmes plusieurs caravanes 
qui venaient de Kabshary et de la contrée environ- 
nante, et se rendaient à Kouka. Leurs marchandises 
les plus lourdes étaient chargées sur des taureaux , 
tandis que des hommes portaient sur leur tète les 
ballots plus petits, pesant de vingt à trente livres. 
Ces porteurs balancent leurs fardeaux avec beau- 
coupd'adresse et de commodité, au moyen de cordes 
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attachées à <îhaque bout des paquets, Jesquels sont 
posés en long sur la tête ; par cette invention bien 
simple , ils s'évitent la fatigue de tenir les bras le- 
vés* Nous fîmes halte à trois heures de l'après-midi. 

Le lendemain nous suivîmes encore la route du 
vieux Birnie, rencontrant de grandes gazelles rousses 
et blanches, que les Arabes appellent mohur. Nous 
campâmes, ce jour^là, sur le bord d'un des lacs 
formés par le débordement de l'Yeou ; cette rivière 
était à un quart de mille de nous vers le nord. Elle 
avait alors décru de six pieds, et son courant pou- 
vait être de six milles par heure. 

Le 1 8 nous cheminâmes le long des rives d'une 
chaîne de petits lacs formés par ITeou , et qui peut- 
être étaient autrefois son lit. Je remarquai , chemin 
feisant , les traces de divers animaux sauvages , 
entre autres de l'hippopotame et du lion. Nous 
fîmes halte à Damasak, près d'un campement de 
vachers du sheik, et ces derniers, apprenant que 
nous accompagnions la caravane, nous apportèrent 
une abondante provision de lait. 

Le 19, comme les basses terres de Damasak à Mug- 
gabie, c'est-à-dire sur un espace d'environ dix milles, 
étaient inondées, nous fûmes contraints de faire un 
long circuit par une route plus haute , et de traverser 
encore un grand nombre d'endroits creux remplis 
d'eau. A midi nous fîmes halte sur le bord d'une de 
ces rivières temporaires qui se forment pendant la 
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saison des pluies. Elle était encore considérable; 
et sur la rive opposée, des marchands qui voya- 
geaient avec des bétes de somme les déchai^eaient , 
afin de passer leurs marchandises sur des radeaux 
construits à la hâte. Gomme il nous fallait recourir 
au même moyen pour transporter nos bagages , 
nous dressâmes nos tentes, et chacun des Arabes 
envoya un esclave couper de larges roseaux , dont 
il est aisé de fabriquer des radeaux en les attachant 
par bottes en travers de deux grands bâtons.» Le 
lendemain , comme Âli , le blessé dont il a été ques- 
tion, avait un radeau très vaste, nous y recourûmes 
pour mener sur Tautre rive nos. malles et nos pro- 
visions : au moyen d'une corde attachée au bout , 
l'opération se fit sans le moindre accident. Mais un 
peu au-dessous de nous, les Arabes ne réussirent 
pas aussi bien. Ce ne fut parmi eux que bruit et 
confusion; plusieurs même, par ignorance ou par 
entêtement, eurent leurs marchandises très endom- 
magées. L'embarras le plus grand vint des chameaux 
et des femmes esclaves. Ces dernières poussaient des 
cris affreux et se débattaient le. plus qu'elles pou- 
vaient, ^u reste, il y avait des hoinmes dont la 
frayeur rt'était pas moindre que celles des femmes , 
surtout parmi les Fezzanais dont aucun ne savait 
nager; quelques-uns d'entre eux sautaient trois ou 
quatre fois du radeau dans l'eau , avant de se dé- 
terminer à y naviguer .Les chameaux donnèrent aussi. 
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beaucoup de peine : il fallait qu'un nègre nageât 
devant chacun d'eux avec la longe entre ses dents, 
tandis qu'un autre suivait jJar derrière, frappant 
avec un bâton l'animal qui de temps en temp&cher- 
chait à retourner sur ses pas ou enfonçait la tête 
dans la rivière. Lorsque tout le monde eut passé, 
il fut trop tard pour continuer notre route ce jour- 
là; nous campâmes donc pour la nuit sur la rive 
occidentale. 

Le 21 nous cheminâmes encore sur les hautes 
terres^^ à cause de l'étendue de l'inondation. Le sol 
d'ailleurs sur lequel nous marchions était si sec,, 
que nous courûmes quelque danger aux environs 
du vieux Bimie, par suite de l'imprudence d'une 
caravane qui, la nuit précédente, avait mis le feu 
aux herbes* L'incendie avançait rapidement comme 
une nier de flamme , etnous eussions été contraints 
de prendre la fuite si nous n'avions eu le bonheur 
de trouver un abri dans les murs en ruines de la 
ville, qui arrêtèrent un peu les progrès de la con- 
flagration. Nous ne fîmes cependant pas halte , et 
continuâmes notre route jusqu'à une ville nommée 
Béra. Dès que^ nous f ûmei^ campés , les femmes de 
la ville vinrent nous offrir toutes sortes de provi- 
sions, et notre camp se trouva transformé en une 
véritable foire. 

Le lendemain 22, suivant toujours les bords de 
ITeou qui soqt garnis de villes et de villages, nous 
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arrivâmes à la ville de Du^moo où les tentes fu- 
rent dressées. Nous en repartîmes le 23, à huit heures 
du matin, bien que M. Oudney se sentit extrême- 
ment faible ; et , marchant presque à Touest , nous 
atteignîmes Deltago , après avoir- passé une multi- 
tude de villages et même de villes, dont une nommée 
Kukabrofde peut renfermer de cinq à six mille 
âmes. A Touest du vieux Birnie, la contrée s*élève 
peu à peu, présentant des ondulations de collines 
et de vallées. Il y a fort peu d'arbres, excepté sur 
les rives de ITeou. Les habitans de Deltago nous 
vendirent toute espèce de denrées, préférant que 
nous leur en payassions le prix avec des grains de 
corail ou de verre , plutôt qu'avec des , bandes 
d'étoffe indigène , mais principalement avec de 
la poudre à tirer qu'ils emploient comme méde- 
cine. Ces naturels ont Thabitude de nourrir leurs 
moutons, taureaux, ânes et chameaux avec de la 
Marine de graine de cotonnier. Ces animaux s'accou- 
tument bientôt à cette nourriture qu'ils aiment 
beaucoup, et qui est excellente pour les engraisser. 
Dans toutes les villes que nous traversions, dès 
qu'on apprenait que nous étions amis du sheik, on 
s'empressait de nous apporter gratis du grain pour 
nos bêtes de somme et nos montures. 

Nous fûmes forcés de faire halte le jour suivant, 
attendu qu'un des chameaux de la caravane boitait. 
Le propriétaire fut obligé pour s'en procurer un 



330 VOYAGES EN AFRIQUE, 

au^re de l'envoyer acheter à Dugamoo. Les mar- 
chands, ses compagnons de route , ne murmurèrent, 
aucunement d'un tel retard. Ces gens, en effet, 
n'attachent pas de valeur au temps ; et quelque acci- 
dent qui les retarde , ils supportent le délai avec 
une parfeite indifférence. 

Le 25 nous repartîmes , et nous gagnâmes Bedi> 
karfie. Chemin faisant, le pays me sembla plus 
boisé qu'il ne l'avait été jusqu'alors. Les villes et 
villages apparaissaient presque à chaque mille; les 
habitans appartenaient principalement à la tribu 
AUuany des Arabes Shouaas. hà ville de Bedikarfie 
est grande et populeuse. Le gouverneur, qui comme 
dans la plupart des autres villes d'Afrique porte le 
titre de sultan , quoiqu'il reconnaisse une autorité 
supérieure à la sienne, nous avait vus quand nous 
avions accompagné l'expédition d'El-Kanemy dans 
la contrée de Munga. A notre arrivée, il vint au- 
devant de nous, et nous fit un accueil très cordial. 
C'était un vieillard , souffrant beaucoup d'une ré- 
tention d'urine, pour laquelle il consulta M. Oudney. 
Sa demeure vaste, extrêmement propre, et cons- 
truite à la manière du pays, consistait en un spa- 
cieux enclos quadrangulaire , fermé par des huttes 
que soutenaient de hauts bâtons, et au milieu du- 
quel étaient plusieurs petites huttes rondes, faites 
aussi de nattes, recouvertes d'un toit conique en 
chaume, et surmontées chacune d'un œuf dau- 
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truche. L'extérieur de ces huttes ne ressemble pas 
mal à nos ruches. Les murailles sont souvent de 
terre. L'oeuf d'autruche indique que l'occupant est 
un personnage de distinction. Le plancher, à l'inté- 
rieur, est couvert de sable. Le mobilier se compose 
d'un banc qui sert de lit, de quelques nattes sur 
lesquelles on s'assied en croisant les jambes, de 
gourdes sculptées ou peintes, et de cruches en 
terre à large ouverture qui sont empilées les unes 
sur les autres, de manière à servir d'ornement 
outre leur emploi ordinaire. Il n'y a jamais d'autre 
ouverture que la porte qui est arrondie par le haut. 
Cette porté, qui peut fermer, est toujours à l'ouest, 
parce que la pluie tombe ordinairement du côté 
opposé. La grande entrée de l'enclos est souvent 
une hutte bâtie sur le côté occidental du carré , et 
ouverte comme un portail, où un esclave nègre 
remplit l'office de portier. 

Les femmes arabes de cet endroit sont vérita- 
blement belles ; leur coiffure est autrement disposée 
que celle de toutes leurs compatriotes : telle est la 
mode qu'elles ont adoptée pour l'arrangement de 
leurs cheveux, qu'elles semblent de loin avoir un 
casque sur la tète ; il y a aussi parmi elles beaucoup 
de Bornowiennes qui suivent la même- mode. Les 
pintades abondent dans cette partie de la contrée : 
quand nous eûmes fiait halte , j'allai à la chasse et 
j'en tuai cinq , outre un canard sauvage et une caille. 
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Dans la soirée , un de nos marchands fezzanais , qui 
pourtant m'avait toujours semblé un homme de 
beaucoup de bon sens naturel, tomba dans une 
épouvantable frayeur, parce qu'il avait perdu une 
des nombreuses amulettes suspendues au cou de 
son cheval. Ces amulettes ne sont autre chose qu'une 
courte phrase du Roran. La perte d'un enfiant uni- 
que ne l'eût pas affligé davantage. Je lui donnai un 
chiffon de papier pour en faire une autre, que 
notre pèlerin promit d'écrire. 

Le 26, dès la pointe du jour, tous nos compa- 
gnons s'occupèrent à mettre en état leurs carabines, 
car nous devions traverser le pays des Bédites , an- 
cienne race de Bornowiens indigènes^ qui n*ont 
pas embrassé l'islamisme , et qui occupent un ter- 
ritoire adjacent. Us sont un double objet de crainte 
et d'horreur poiir tous les fidèles. A sept heures , 
lorsque tous les préparatifs de dépari furent ter- 
minés, nous pliâmes nos tentes. Notre caravane 
était alors considérable : nous avions été joints à 
fiedikarfie par cinq cents personnes au moins , qui 
attendaient le passage d'une caravane arabe pour 
traverser la province de Bédi, car tous les Arabes 
sont regardés par les gens du pays comme extrême- 
ment formidables, tant à cause des armes à feu qu ils 
ont en leur possession, que de leur intrépidité natio- 
nale. Leurs mousquets, cependant, comparés à ceux 
d'Europe , sont de la plus mauvaise qualité ; même 



DENHAM ET GLAPPERTON. 333 

ils ratent si souvent, qu'ils ne valent guère plus 
que leur poids comme vieux fer. Le courage aussi 
de la plupart d'entre eux peut être mis en doute. 
Dans le succès ils sont arrogans et cruels à l'ex- 
trême, et deviennent bas et vils au même degré 
dans la mauvaise fortune. 

Les naturels de l'Haussa , contrée que nous par- 
courions alors , portent leurs marchandises sur leurs 
tétes.,> et vont armés d'arcs et de flèches. Ceux du 
Bornou les portent ordinairement à dos de taureaux 
ou d'ànes , et ont une lance pour arme. Les mar- 
chands de l'Haussa font commerce de tabac, de 
noix appelées gooras, d'antimoine cru, de cuirs de 
chèvre, et d*étoffe de coton, soit en pièces, soit 
transformée en vêtemens pour les hommes et les 
femmes. Les noix gooras, qu'on recueille aux envi- 
rons d'Ashantie et dans d'autres régions près la 
côte occidentale , sont mâchées par tous les person- 
nages un peu considérables à cause de leur saveur 
qui n'est pas sans analogie avec celle du café. On les 
recherche beaucoup dans tout le Fezzan, jusqu'à 
Tripoli, où elles se paient au prix exorbitant d'un 
dollar les dix. L'antimoine cru , en poudre , est em- 
ployé par les deux sexes à rendre leurs sourcils 
plus noirs et plus luisans. L'étoffe indigène, ou 
gobga, est extrêmement étroite, et n'a le plus sou- 
vent que quatre pouces de largeur. Elle sert à fa- 
briquer des tuniques qui sont de 4ai^es chemises 



334 VOYAGES EN AFRIQUE, 

ressemblant k de» blouses de rouliers , d'une cou- 
leur bleue très foncée, et la partie la plus indis- 
pensable de l'habillement masculin dans toute l'A- 
frique centrale. Les vêtemens à l'usage du beau 
sexe, qu'on fabrique également avec le gubga, 
sont de simples morceaux d'étoffe larges d'une verge, 
et longs de trois verges et demie, tantôt rayés de 
blanc et de bleu, tantôt tout-à-fait blancs, selon la 
fantaisie. Les femmes riches en portent ordinaire- 
ment deux , l'un noué autour de la ceinture , l'autre 
jeté sur les épaules. Ces différens objets sont échangés 
dans le Bornou contre du carbonate de soude, du 
sel commun , et des grains propres à être mis en 
collier* — Nous cheminâmes presque tout le jour à 
travers une plaine élevée où poussaient de chétifs 
'^bustes, et nous campâmes qu coucher du soleil 
dans le pays des Bédites. 

Dans la nuit du 27, la température s'abaissa tel- 
lement, que le matin nous trouvâmes dans nos outres 
•l'eau transformée en glace. Ce froid extraordî- 
naire fut très nuisible à la santé de M. Oudney. 
Après avoir marché quelque temps au «ud-sud-ouest, 
sur un plateau semblable à celui de la veille , nous 
approchâmes des basses terres qui étaient mieux 
boisées. Parmi les arbres, qui étaient plus grands et 
plus variés 9 j'en remarquai surtout deux, le kuka 
et le goorjie. Le premier est d'une hauteur inunense, 
droit et majestueux. Il a quelquefois de vingt à vingt- 
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cinq pieds de circonférence. Le tronc et les bran* 
ches, qui offrent l'aspect d'un ^aste cône , sont re- 
vêtus d'une écorce douce, luisante, et de couleur 
de cuivre , laissant échapper une sorte d'exsudation 
gommeuse. Le tronc , poreux et spongieux , ne pré^ 
sente jamais la moindre courbure , tandis que les 
branches sont noueuses et tortues. Les feuilles sont 
petites, pareilles pour la forme à celles du frêne , 
m^i$ plus pulpeuses , et poussent en bouquets aux 
extrémités des moindres rameaux. L'arbre est en- 
tièrement garni de son feuillage et de ses fleurs 
pendant les mois pluvieux de juin, juillet et août. 
Les fleurs sont blanches, larges et pendantes, ne 
différant guère du lis blanc de nos jardins. Le fruit, 
attaché par une longue queue, est de forme ovale, 
généralement plus gros qu'une noix de cocotier, 
avec une dure coquille pleine d'une matière pou- 
dreuse , entremêlée de fîlaniens rougeâtres et dé 
pépins pareils à ceux du tamarinier. Avant d'être 
mûr, il est d'un beau vert velouté , mais il devient 
plus noir à mesure qu'il mûrit. L'arbre, soit dé- 
pouillé de feuilles, soit garni d^^ fleurs , soit chargé 
de fruits, a toujours l'air nu et disgracieux; cepen- 
dant, avec ses fruits qui pendent au bout de cha* 
que tige comme autant de bourses de soie, il pour- 
rait, grâce à l'imagination d'un conteur oriental, 
figurer avantageusement dans ces beaux jardins 
dont parle le conte de la Lampe Merveilleuse, Les 
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feuilles sont soigneusement recueillies par les na- 
turels, séchées au sbleil, et employées à différens 
usages'ordinaires ; bouillies dans l'eau , ellejs forment 
une espèce de pâte gélatineuse qui donne de l'épais- 
seur aux sauces et au jus les plus communs. Je les 
ai aussi mangées en gelée avec de la viande rôtie, 
suivant la coutume des habitans ; mais je n'aime pas 
ce ragoût. Enfin les feuilles et les fruits sont jusqu'à 
un certain point regardés comme médicinaux. Les 
premières, mêlées de carbonate de soude et de 
gussub, sont données aux chameaux et aux che- 
vaux, soit pour les engraisser, soit pour les rafraî- 
chir. La partie blanche et ferineuse du fruit est 
fort agréable à manger, et fait avec de l'eau une 
excellente boisson un peu acide, que les naturels, 
toujours portés par leurs penchans libertins à cher- 
cher de telles recettes , prétendent avoir la vertu de 
remédiera l'épuisement. Le goorjie ressemble beau- 
coup à un chêne rabougri ; mais il a de magnifiques 
fleurs rouges qui, lorsqu'elles sont bien épanouies, 
diffèrent peu d'une tulipe. Les indigènes s'en servent 
pour donner une teinte rouge à leur bouche et à 
leurs dents, ainsi que pour assaisonner certains de 
leurs alimens. Ces deux arbres se rencontrent par- 
ticulièrement dans l'Haussa et dans lès parties oc- 
cidentales du Bornou. 

A midi nous vînmes en vue d'un lac appelé Tarn- 
hum y sans doute formé par quelque rivière dans 
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la saison pluvieuse. Toute la contrée au sud et à 
l'ouest, jusqu'aux bornes de l'horizon, était un af- 
freux marais. Lorsque nous arrivâmes à peu de dis- 
tance du lac, et précisément à l'endroit où les Arabes 
disaient que suivant toute probabilité nous ren- 
contrerions les Bédites, deux hommes se montrèrent 
devant nous* Ils portaient le costume bornowieh , 
une j tunique lâche et des caleçons, avec un épais 
bonnet , le tout en coton bleu. Us avaient chacun 
sur l'épaule un paquet de courtes lances .mu- 
nies de pointes de fer. J'étais un peu en avant de 
notre troupe, et je le» joignis le premier. Us me 
saluèrent fort poliment , et je continuai mon chemin. 
Mais quand les autres cavaliers qui me suivaient 
les joigqirent , ils adressèrent différentes questions 
aux étrangers; et comme ceux-ci, à ce qu'il paraît, 
n'y répondaient pas d'une manière satisfaisante , ils 
les saisirent aussitôt, les mirent à nu, et les char- 
gèrent de liens. Croyant n'avoir aucune autorité 
pour intervenir, je demandai seulement qu'oii leur 
rendît leurs caleçons , et qu'on ne leur fit pas de 
mal sans savoir s'ils étaient de malhonnêtes gens* 
a Oh I maudits soient leurs pères ! » s'écria-t-on de 
toutes parts, et c'est la plus grande imprécation 
usitée en Afrique; «si ce ne sont pas des voleurs» 
que faisaient-ils donc là ? » J'obtins cependant qu'on 
les emmènerait avec nous à la ville voisine, pour 
leur laisser la chance d'être reconnus par les habi- 

XXVII. 22 
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tans comtnê concitoyens , avant qu*on employai 
contre eux la violence. 

Notre route longea la limite du Grand-Marais, et 
nous atteignîmes Bédé-Ouna au coucher du soleil. 
Le galadema, mot à mot, gardien de la porte, au- 
trement dit le gouverneur, était Felatah et ami par- 
ticulier d'un de nos marchands fezzanais , Moha- 
med-El-Wordy, par qui nous lui fûmes présentés. 
Grand et mince , il avait le nez très arqué , le front 
haut , les yeux larges ; au total c^était un nègre de 
fort bonne mine. Ses manières aussi réunissaient 
la bienveillance à la dignité. Outre sa langue ma- 
ternelle, 'il parlait avec aisance Tarabe et les dia- 
lectes du Bornou et de l'Haussa. Il nous adressa un 
grand nombre de questions sur TAngleterre dont 
il avait ouï parler, et nous dit que le sultan des 
Felatahs, son maître, serait charmé de nous voir. 
Il consulta 'M. Oudney relativement à une rétention 
d'urine , maladie fort commune dans le pays. Nous 
lui fîmes cadeau d'un petit cornet de clous de gi- 
rofle, et en retour il nous envoya une copieuse pro- 
vision de lait. 

Le territoire de Bédé-Guna, ou Petit-Bédé, dé- 
pendait autrefbis.dn Bornou. Les habitans sont en- 
"core Bomowiens, et parlent la langue de leurs 
pères. Le territoire renferme beaucoup de villes et 
villages, et produit en abondance du gussub, du 
\Aé et du coton ; les troupeaux y sont aussi nom- 
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breiu. Le principal instrument d'agriculture est 
une houe fabriquée dans le pays ayec du fer indi* 
gène. On récolte avec un couteau recourbé, et on 
ne coupe que les têtes de tige, qui sont emmaga* 
sinées dans des huttes rondes, de terre ou de nat* 
tes, recouvertes en chaume, et séparées du sol par 
des blocs de bois. On fait iK>rtir le grain des épis en 
les frottant arec la main , et pour le mettre en fa* 
rine on lecrase entre deux pierres. Nous n'ayons 
vu aucune espèce de charrue au sud de Sockna, 
ville entre Tripoli et le Fezzan. 

Je ^Questionnai le gouverneur r^tivement à la 
source de la grande rivière <}ue nous avions traver- 
sée sur des radeaux entre Gateramaran et le vieux 
Birnie, laquelle se présentait de nouveau près de 
notre campement actuel; Il me dit qu'elle prenait 
sa source dans la contrée d'Yaeoba, parmi des moti«- 
tagnes rocailleuses , et que, coulant à l'est du vieux 
Birnie, elle se jetait bientôt dans l'Yeou. Comme je 
lui demandais des explications^ sur ce nom d'Tacoba 
qu'il donnait à une contrée, il me répliqua «que 
c'était celui du sultan , car les peuf^es étaient infi- 
dèles et n'avaient pas de nom pour leur patrie. La 
rivière , ajoute*t-il ^ m. distingike par l'appellation 
de Petite-'Bmère , et dans ces régions ne se dessè- 
che pas de toute l'année. 

Le pays au sud-est et au sud-ouest panât n'être 
€pi*un varte marais, inondé dans la màwn pluvieuse. 
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Les Felatahs sont, pour les traits et la manière de 
porter le turban , tout-à-fait semblables aux habi- 
tans de Tétuan dans l'empire de Maroc. Us sont ici 
fort estimés par le peuple qu'ils gouvernent pour 
leur impartiale adminsitration de la justice , et fu- 
rent toujours bons et civils envers nous. Heureuse- 
ment nos deux prisonniers se trouvèrent être des 
genâ connus qui avaient quitté Bédé-Guna le matin 
même. Us furent en; conséquence remis en liberté , 
mais on ne leur rendit pas leurs vêtemens. Bédé- 
Guna est à environ douze milles du lac Zumbrum. 
Le 28 nous poursuivîmes notre route , et le gou- 
verneur nous accompagna jusqu'à certaine distance 
de là ville. En nous quittant, il pria Dieu de nous 
bénir, et posant la main sur son' front, dit qu'il es- 
pérait que nous resterions! toujours ses amis. Nous 
cheminâmes d'abord le long* du marais, dans la 
direction de la Petite-Rivièpe , qui soudain tourne 
au sud à une ville noxnïaée^îhôbeerj'lk'y kyousreni- 
plimes d'eau nos outrée. Gon|iniuaiit ^nbuits notre 
chemin, nous atteignîmes bïentàt une ipairtië de la 
contrée , couverte ;d'herbes , épàls^s et » si hàiites , 
qu'elles dépassaient réellement nos tètes | bien que 
nous fussions à chevaLAtt' coucher ^ du, soleil , 
nous fîmes hake pour la nuit! au >nâilieu-^es bois. 
Dans la soirée, M. Oudneyeut^iin ii^iotentisK^sde 
fièvre, et me dit avec une admirable résigqatîûn : 
«Je sens que tout est' fini pour moi. /Ni^puèreij'es- 
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pérais encore mener à bonne fin ce voyage , mais à 
présent toutes mes espérances se sont évanouies. » 
Le lendemain cependant il se trouva mieux. 

Le 29 , après une pénible marche de deux heures 
à travers un pays fort boisé, nous vînmes en vue 
d'une vaste plaine semée de villes et de villages. 
Nous trouvâmes les villes bien moins jolies que dans 
le Bornou ; les huttes étaient beaucoup plus petites 
et souvent en mauvais état. Les naturels cultivent 
une grande quantité de grain, et principalement 
le gussub. Nous aperçûmes en chemin cinq autru- 
ches qui s'enfuirent avec une extrême vitesse. Dans 
l'après-midi nous arrivâmes à Sansan : nos cavaliers 
escarmouchèrent un peu, en tête de la caravane, 
avant d'entrer dans la ville , puis galopèrent deux 
par deux jusqu'à la porte du gouverneur en tirant 
des.f^oùps de mousquet : tel est le compliment des 
voyageurs en pareil cas. Le gouverneur était absent ; 
il avait suivi une expédition , commandée par le 
gouverneur de Katagum, contre les Bédites, qui 
sont dans le voisinage immédiat Comme je l'ai déjà 
observé , les Bédites n'ont jamais adopté les doctri- 
nes de Mahomet , et quoique parlant la langue du 
Bornou , quoique reconnaissant une espèce de sou-^ 
veraineté nominale. du sultan Bornowien, ils sont 
partout regardés comme une race de bandits , que 
tout bon musulman, Bornowien ou Felatah , est tenu 
d'asservir et de massacrer. On a dit qu'ils n'avaient 
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aucune religion , mais la coutume qu'ils <^servent 
de lever d'abord vers le ciel le corps des ani- 
maux qu'ils tuent avant de les manger prouve le 
contraire. On assure que leur mets fevori est la 
chair des chiens, qu'ils engraissent exprès. Leur 
contrée est de pietite' étendue, protégée par des 
forêts inaccessibles et d'impénétrables marais , grâce 
auxquels ils parviennent à conserver une précaire et 
dangereuse indépendance. 

A Sansan, nous fumes visités par les principaux 
habitans indigènes et par les Arabes y résidant. Au 
nombre de ces derniers était un cousin du sheîk 
de Bornou. La manière avantageuse dont nos com- 
pagnons de voyage, les marchands, parlaient de 
nous dans chaque endroit que nous traversions, 
nous attirait toujours le respect des naturels. 

Sansan signifie en arabe le lieu de rassemblement 
ou se réunissent les divers corps d'une armée pour 
une expédition. La ville doit le nom qu'elle porte h 
un ancien sultan de Bornou, qui désigna le lieu 
qu'elle occupe comme rendez-vous de son armée 
lorsqu'il alla conquérir l'Haussa. La place où il 
dressa sa propre tente est encore tenue en grande 
vénération, et les bâtimens qui l'entourent furent 
d'abord érigés par ses soldats. Le district voisin 
abonde aussi en villes et villages qui , de mém« 
qpae Bédé-^Guna et Sansan , obéissent au gouverneur 
de Katagum, lequel est lui-même subordonné 2i 
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celui de Kano. Sansan est formé de troî$ villes dis^ 
tiactes , appelées SansanrBimie , Sidi^Boori et San-- 
san-Banaj, La principale, où réside le gouverneur^ est 
Sansan-Bimie ou Sansan-Gora, c'est^nlire la murée, 
nom qu'elle doit à un bpu; mur de terre en ruines ^ 
entouré d'un fossé à sec et presque comblé. La mos- 
quée manque de toit, et les huttes , les maisons des 
habitans sont vieilles et chancelantes. Sidi - Boori , 
ime autre des trois villes ,. dont le nom a une signi- 
fication si indécente que je ne puis me permettre 
de le traduire , est située à environ un demi-mille 
ouest de Sansan-Birnie , et habitée par des Arabes 
Shouaas. La troisième^ ville, nommée Sansan-Bana, 
ou des Bannières, dans laquelle le sultan établit sa 
tente, est distante d'un mille de Sansan-Birnie, et peu- 
plée de Bomowiens qui jadis y forent amenés par 
force du vieux Birnie et d'autres villes du Bornou< 

La sœur du sultan bornowien^ que les Felatahs 
avaient ^ite prisonnière , vivait à Sansan avec soq 
mari dans une grande obscurité , quoique son frère 
le sultan soit entouré de toute la barbare magnifi- 
cence des princes de l'Afrique centrale. Elle vint 
visiter notre caravane avec quelques-unes de ses 
compatriotes dont elle ne se distinguait nullement 
par la toilette. L'habillement de ces femmes , comme 
celui des autres Bornowiennes , consistait en deux 
pièces d'étoffe dite gubga, bleues, blanches ou 
rayées de bleu et de blanc : l'une drapée autour 
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du corps qu elle cache de]puis le cou jusqu'aux ge- 
noux, l'autre jetée sur la tête et retoiid>aTit sur 
les épaules* Leurs sandales sont comme celles des 
hommes, ^en cuir tanné ou en peau crue, suivant 
leur fortune. Leur chevelure, ordinairement dî- 
visée en cinq tresses , une pareille à un cimier sur 
le haut de la tête, et deux de chaque côté, est tou- 
jours salie d'une quantité énorme d'indigo ; elles se 
teignent en cette même couleur les paupières, les 
mains, les bras, les pieds et les jambes, à Fexception 
des ongles des doigts, des orteils et des paumes des 
mains qui sont peintes en rouge. Elles noircissent 
leurs sourcils avec de l'antimoine cru, en poudre; 
les ornemens de leurs oreUles ne sont pas pendans 
comme les nôtres , mais de petits boutons verts fixés 
dans le lobe; les femmes pauvres portent des col- 
liers de grains de verre, les riches se parent les bras 
et les jambes de grains de corne ou de cuivre ; les 
parures d'argent et surtout d'or sont fort rares. 

I^ 31 c'était le jour du marché, et j'y allai faire 
un tour ; il se tenait dans un petit village situé sur 
une éminence un peu au sud de Sansan-Birnie. Les 
marchandises étaient exposées en vente dans des 
boutiques ou maisons ouvrant sur la rue. Les diffé- 
rentes denrées avaient chacune son quartier diffé- 
rent. Ici, on voyait couteaux, ciseaux, aiguilles, 
grains de toute sorte propres à être mis en colliers; 
là, cordons et étoffes de soie; plus loin, armes, 
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frondes et boites d'antimoine; ailleurs, vétemens 
de gubga; puis bœuf, mouton et volailles; enfin, 
gussub, fèves, blé, etc. Il y avait en outre des 
échoppes où l'on fabriquait et raccommodait tous 
les objets d'un usage commun; et des bandes de 
musiciens jouent les uns du tambour, les autres de 
la flûte, quelques-uns d'une espèce de guitare appe* 
lée erbale, ayant des cordes en crins de cheval ; tous , 
sans la moindre notion d'harmonie , s'en allaient de 
boutique en boutique pour attirer l'attention des 
chalands. 

Le l**" janvier 1824, à huit heures du matin, on 
se remit jen marche. La route sinueuse par laquelle 
nous cheminâmes d'abord à travers un pays plat 
n'était guère plus large qu'un simple sentier. Nous 
passâmes un nombre infini de petites villes et de 
villages entourés de diverses plantations. Le pays 
devint plus boisé lorsque nous nous rapprochâmes 
davantage de l'Yeou. Nous fîmes halte à un village 
nommé Obenda, qui n'était distant de la rivière que 
d'un quart de mille. Nous n'y pûmes trouver de 
lait pour le docteur, dont l'appétit-n'était pas assez 
vif pour l'exciter à prendre sa part de notre gros- 
sière nourriture. 

Le 2 il se trouva extrêmement faible. J'achetai 
d'un de nos marchands, au prix de trois dollars, 
une livre de café; et tout ce qu'il put faire fut 
d'en avaler une tasse. Ce jour-là nous n'avançâmes 



346 VOYAGES EN AFRIQUE. 

que par zigzags, car il n'y avait pas de route tracée. 
Nous trayersàmes plusieurs villages desquels dépen- 
daient de longues et doubles rangées de granges 
construites en nattes et élevées sur des poutres à 
quelques pieds du sol , pour que les fourmis et les 
vers^oquins ne pussent atteindre les récoltes. Près 
de ITeou , il j avait de vastes champs de blé et de 
belles plantations de coton. Les naturels, au moyen 
d'irrigations habilement dirigées, étaient sur le point 
de recueillir une seconde moisson de blé. Nous tra- 
versâmes la rivière un peu après midi ; elle a dans 
cet endroit cent cinquante verges environ de lar- 
geur : mais alors elle était presque à sec ; son ftiible 
courant était barré par une ligne de nasses feites 
avec des bambous fendus. Ces nasses, de forme 
conique, ont cinq pieds de diamètre à Touverture, 
et sont retenues par des pieux à la distance de trois 
pieds^ Tune de l'autre; l'espace intermédiaire est 
bouché avec des roseaux pour empêcher que le 
poisson ne s'échappe. Lors de notre passage l'eau 
ne s'élevait pas au tiers de l'ouverture. La ville de 
Katagum repose à un demi-mille de ITeou , et nous 
ne l'eûmes pas plus tôt traversé , que nous vîmes 
un domestique du gouverneur, monté sur un die- 
val, s'avancer à notre rencontre. Il nous offrit, de 
la part de son maître , une petite corbeille de noix 
gooras que les Arabes appellent le café du Soudan , 
puis s'en retourna au galop vers une troupe de ca- 
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valiers qui se tenaient à peu de distance y et parais- 
saient former le cortège de quelque ^nd person- 
nage. Les cavaliers vinrent alors sur nous h bride 
abattue et brandissant leurs lances. Leur chef de- 
meura un peu en arrière ^ ainsi que plusieurs musi- 
ciens. Api*ès nous avoir salués, ils firent volte-face , 
et marchèrent devant nous précédés eux-méjnes 
de leur ^hef , qui se dirigea vers la ville, tandis 
que deux bardes chantèrent k haute voix ses l(Mian- 
ges, fit qae les musiciens battirent du tambour. Nous 
fîmes halte à un endrmt qui nous fut désigné , ainsi 
qu'aux Arabes. Quant aux Bomowiens, comme les 
danga[*s de la route étaient passés , ils nous avaient 
quittés pour continuer leur voyage. 

Vers trois heures de l'après-midi nous aperçûmes 
le gouverneur, accompagné de toute sa suite , qui 
venait nous visiter. Aussitôt Mohamed- El -Wordy 
fit étendre des nattes seus un arbre pour le rece- 
voir, et nous pria de nous retirer quelques minutes* 
dans nos tentes. Lorsqu'on nous envoya chercher, 
nous trouvâmes le gouverneur assis sur les nattes, 
au milieu des marchands arabes et de ses gens, qui 
étaient tous armés. Il nous accueillit avec beaucoup 
de bienveillance, protesta que c'était pour lui une 
fète^e nous voir, et ajouta que son maître, le sul- 
tan des Felatahs, qui n'avait pas encore vu d'An- 
glais, serait enchanté de notre visite. Il nous assura 
enfin que nous ne serions pas moins bien traités 
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dans ses États que nous Taylons été dans ceux du 
sheik de Bornou. Le gouverneur, qui se nommait 
Duncowa, était un homme grand et robuste, brusque 
et jovial, très prodigue de promesses. Nous échan- 
geâmes une poignée de main en nous quittant, selon 
la coutume des Felatahs, où Felanis, conime ils 
s'appellent eux-mêmes. 

M. Oudney, en sa qualité de médecin , fut bientôt 
accablé de besogne, car le bruit de notre arrivée 
s'était. répandu à l'avance, et un grand nombre de 
malades des payis envirbnnans avaient gagné Rata- 
gum pour nous consulter. Ce ne furent pas des 
malades seulement qui encombrèrent nos tentes, 
demandant des avis, mais des hommes et des 
femmes de tout genre; ceux-ci voulaient des re- 
mèdes à leur impuissance, celles4à à leur stérilité. 
H y en avait d'autres qui venaient solliciter des pré- 
servatifs contre des calamités simplement éventuelles 
et possibles : cherchant dans leur tète tous les maux 
auxquels la vie est exposée, ils s'adressaient à nous 
avec la confiance et l'espoir que nous étions capa- 
bles de les en garantir. Les femmes surtout ne ta- 
rissaient pas en consultations de ce genre ; elles nolis 
importunaient sans cesse pour que nous leur don- 
nassions la recette de conserver l'affection de leurs 
amans ou la tendresse de leurs maris , et quelque- 
fois, ce qui était odieusement mal, le moyen de 
causer la mort d'une rivale préférée. Parmi ces visî- 
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teurs vint un marchand tripolitain , du nom d*Ha- 
méda, galant homme ^ très ppli, et extrêmement 
riche. Il ne possédait pas moins de cinq cents es- 
claves, et avait un nombre considérable de che- 
vaux. Personne dans tout Katagum , après le gou- 
verneur, ne jouissait d'une aussi grande fortune 
qu'Haméda. En retour du conseil que lui donna 
M. Oudney de retourner sur-le-champ à Tripoli 
pour y subir une opération chirurgicale, il nous of- 
frit sa maison et tout ce que produisait le pays. Le 
soir il nous envoya des vivres de plusieurs sortes. 
Le lendemain 3, nous préparâmes les cadeaux 
que nous destinions au gouverneur : ils consistaient 
en une de nos théières , dix aunes de soie rouge , 
un palempore indien , en d'autres termes , une cou- 
verture de lit, une pièce de toile blanche à raies 
d'or, de fabrication égyptienne, une livre de can- 
nelle et une autre ^e clous de girofle. Nous allâmes 
vers huit heures du matin frapper à la. porte de ce 
grand personnage ; mais avant qu'il fût prêt à nous 
recevoir, nous attendîmes un quart d'heure. daqs 
la maison d'Hàméda. Lorsque nous pûmes être in- 
troduits^ nous ne rencontrâmes pas, comme à Kouka 
et dans les autres villes du.Bornôu,' un régiment 
d'hommes armés obstruant toutes lés avenues. Dun- 
cowa était assis sur une butte, dé terre d'asviron 
six. pieds carrés, que recouvrait une tenture peu 
élégante. Il n'y avait autour de lui que trois» vieil- 
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lards. Il nous serra d'abord les mains, et ganknt 
la miepne assez long-temps pour m'ennuyer, il vou- 
lut que je montasse m'asseoir à côté de lui. Mais 
je refusai un si grand honneur, et nous nous assîmes 
sur le plancher- derant lui : il nous fit alors offrir 
des noix gooras, et nous répéta toutes ses promes&es 
de la yeille» Quand nous produisîmes nos présens, 
et surtout que nous lui expliquâmes l'usage de, la 
théière, il parut ivre de bonheur, et nous de- 
manda si nous avions besoin d'esclaves ou de toute 
autre chose; «car il n'est rien, ajouta*t41, que je 
ne m'empresserais de mettre à votre disposition. » 
Nous lui répondîmes que quant aux esclaves nous 
n'en avions pas en Angleterre, et que tous ceux qui 
posaient le pied sur nos côtes devenaient libres à 
l'instant même. Nous lui parlâmes aussi des e^rts 
que nous tentions sans cesse pour apporter un 
terme à la traite des noirs ; nous lui apprîmes que 
notre roi avait dépensé d'immenses sommes d'argent 
pour l'abolir, et qu'il envoyait tous les ans plusieurs 
grands navires capturer les vaisseaux qui faisaient 
le commerce des esclaves et rendre la liberté à ces 
malheureuses créatures* « Mais, en ce cas, que von- 
le^vous donc? demandait -il avec quelque surprise. 
— Votre amitié seulement , lui répliquâmes-nous , 
et la permission de recueillir les fleurs et les plantes 
du pays, de visiter les rivières qui l'arrosent. — 
Merveilleux! s'écria-t-il, il ne vous faut ni esclaves, 
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ni cheyauXy ni aident; et tous ne désirez que con- 
naître le monde! Alors ne manquez pM de vous 
rendre auprès du sultan Bello; c'est un pieux et sa- 
Tant homme, qui sera joyeux de voir des gens qui 
comme vous ont tant vu. Quant à moi , il n'est rien 
dans la proyince qui m'est confiée que vous ne 
soyez libres d'examiner et de prendre ; et je suis 
sûr que mon maître satisfera aussi à tous vos désirs. » 
Il descendit alors de son siège d'honneur, s'assît sur 
le plancher à côté de noul^ , et nous donna de nou- 
velles poignées de main. C'est dans ce pays la plus 
grande politesse qu'une personne de rang puisse 
faire à une autre. 

Dans le cours de cette audience, eut lieu un de 
ces incidens que les naturels r^^rdent comme un 
bon augure^ Mon domestique, qiii nous avait ac- 
compagnés pour porter les présens, alla recevoir 
les noix qui nous furent offertes par ordre du gou- 
verneur, et en se levant il renversa un pot de miel 
qui nous avait été aussi donné, mais sans qu'il se 
brisât, le miel se répandant d'ailleurs sur le plan- 
cher : si le pot se fut brisé , le présage eût été dé- 
favorable. Mais comme le conti^aire arriva , le gou- 
verneur fut transporté de joie, et ordonna fort 
gracieusement qu'on appelât les pauvres de la rue 
pour lécher le miel. Ceux-ci ne tardèrent pas à: se 
montrer, et profitant de la manifestation de l'heureux 
augure , se mettant à genoux , nettoyèrent la plaôe 
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en un clin d'œil avec leurs langues , non sans beau- 
coup se battre et crier* 

Il y avait p^rmi eux un vieillard qui eut part 
double du régal , et voici comment : porteur d'une 
longue barbe, quand il ne vit plus rien à terre, il 
put encore en exprimer dans sa main pour la bonne 
bouché le miel qu elle avait ramassé, ce quil fit 
avec un soin scrupuleux. 

Vers inidi, lorsque bous fûmes de retour à nos 
tentes, je mesurai la hauteur du soleil. Les naturels 
se pressèrent d'abord autour de moi, examinant avec 
curiosité mes instrumens de mathématiquef^, mais 
ils allèrent ensuite s'asseoir tranquillement à qud- 
que distance quand je leur dis qu'ils me gênaient 
A la vue de mes télescopes, dont je faisais usage, 
ils m^adressèrerit presque tous la vieille question 
- accoutumée : a Est-ce que c'est votre pays que vous 
regardez là ? i» Je leur expliquai', lé mieux que je pus, 
que je cherchais simplement à découvrir de combien 
je m'étais avancé vers le sud depuis que j'avais quitté 
mon pays. 

Le 4 Mohaméd-El-Wordy nous laissa pour aller 
passer un. jour ou deux dans une ville voisine , ap- 
peléeJïadija, et située vers le nord. Il avaiit été con- 
venu que nous irions pendant ce temps4à demeurer 
en ville dans la maison d^Haméda, jusqu'à son fe^ 
tour, attendu que là caravane devait poursuivre le 
lendemain sa route vers Kano. Dès le lever du so- 
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leil le gouverneur nous ettvoya chercher; màîs à 
cause de Tétat maladif de M. Oudney, nous atten- 
dîmes pour nous mettre en marche la chaleur du 
jour. Vers midi, nous entrâmes dancr Katagum, 
et nous trouvâmes le gouverneur à la porte de 
sa résidence ; il nous prit par la main , et nous 
conduisit d'abord vers une hutte, puis vers une 
autre, disant : « Celle-ci est pour vous, celle-là pour 
le docteur, de cet autre côté , il y a place pour les 
chevaux. » S'asseyant ensuite sur une natte , il nous 
pria de nous asseoir aussi. Notre bagage ne tarda 
guère à nous être apporté. <t AbduUah, reprit-il en 
m'appelant par mon nom* de voyageur, montrez- 
moi la lunette avec laquelle vous re^^rdiez hier le 
soleil. » Il paraît qu'on l'avait instruit de mes travaux 
de la veille. Je fus alors obligé de lui expliquer l'u- 
sage de ma boussole , de mon quart de cercle , de 
mon télefijcope , et de tous mes autres instrumens. 
Il me demanda un peu du vif-argent dont je mé 
servais^ pour obtenir un horizon artificiel. C'était 
demander que je me séparasse d'une partie du sang 
de mon cœur : comme néanmoins j'avais affaire à 
un personnage fort influent, je ne pus refuser. Je 
m'efforçai ensuite de lui donner une idée de l'em- 
ploi de la boussole et du quart de cercle. Pour qu'il 
conçût l'usage de ce dernier instrument, je lui dis 
qu'il me mettait à même de déterminer la distance 

nord ou sud d'un lieu quelconque, en lui donnant 
XXVIl. 23 
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pour exemple l'étoile polaire qui était phis haute 
dans les cieux à Mourzouk qu'à Katagum et plus 
encore à Tripoli , vérité que tous les naturels con- 
firmèrent, ce qui me dispensa de plus amples ex- 
plications. Ce fut ensuite le tour du télescope , qui 
n'excita guère moins de surprise. Le gouverneur 
s'écria que tous les objets qu'il regardait à travers 
étaient merveiUeusement rapprochés, et pour mieux 
voir il monta sur le toit d'une maison. Chaque per- 
sonne de sa suite mit l'œil à la lunette ; il n'y eut 
qu'un vieillard qui , lorsque je lui proposai de sui- 
vre l'exemple des autres, s'enfuit comnie si un ser- 
pent eût été prêt à le piquer. 

Katagum , Apitale de la province du même nom, 
est situé sous 12 degrés 17 minutes 11 secondes de 
latitude nord , et sous 1 1 degrés environ de longi- 
tude est. Cette province formait la frontière du Bor- 
nou avant la conquête des Felatahs. Aujourd'hui 
elle renferme les deux districts conquis de Sansan 
et de Bédéguna. Elle s'étend jusqu'à un jour de 
marche vers le nord , et à cinq jours vers le sud , 
où elle est bornée par un territoire indépendant 
appelé, d'après les habitans, Kurry-Kurry. A l'est 
elle est limitée par le royaume du Bomou, et à 
l'ouest par la province adjacente de Kano. La pro- 
vince entière, suivant les meilleurs renseîgnemens 
que j'aie pu me procurer, enverrait au besoin sur 
le champ de bataille quatre mille cavaliers -et 
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yingi mille fantassins armés d'arcs, d'épées et de 
lances. Les principales productions du pays sont left 
grains et les taureaux qui, avec des esclaves amenés 
des territoires voisins qu'habitent les infidèles , for^ 
ment les articles ordinaires de commerce. Ce fut à 
Katagum pour la première fois que nous vîmes les 
écailles dites kowries en circulation comme mon* 
naie z jusqu'alors les ventes et les achats s'étaient 
conclus au moyen de bandes d'étoffe indigène ou 
de quelque autre denrée d'un prix fedt. Cette ville 
était la plus forte que nous eussions rencontrée 
depuis notre départ de Tripoli : elle a la forme d'un 
carrée dont les côtés regardent les quatre points 
cardinaux, avec quatre portes :y correspondant qui 
sont régulièrement ouvertes et fermées au lever 
et au coucher du soleil ; elle est défendue par deux 
murailles parallèles de terre rouge, et par trois 
fossés à sec , un en dehors , un autre en dedans , le 
troisième entre les deux murailles. Celles*ci sont 
hautes d'environ vingt pieds et larges de dix à la 
base , mais décroissent peu à peu en s'élevant, de 
manière à n'avoir plus au sommet que la largeur 
d'un étroit sentier ; ce sentier est protégé par un 
petit parapet, et on y monte au moyen d'escaliers 
établis de distance en distance. Les deux murailles 
sont de même hauteur, sans meurtrières ni tours , 
et au lieu d'être crénelées se terminent par une 
ligne ondoyante. Les portes sont défendues par dei$ 
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plates-formes qui les dominent y où un corps de ci- 
toyens prend position pour repousser les assaillans* 
Les trois fossés sont d'égales dimensions , larges de 
vingt pieds chacun , et profonds de (juinze. U n'y a 
qu'une mosquée, et même presque en rutnes. La 
résidence du gouyemeur, située au centre de la 
ville, occupe un emplacement d'environ cinq cents 
verges cairées. Ce magistrat et les principaux ha- 
hitans ont des maisons entièrement &ites de terre, 
outre les huttes déjà décrites. Elles sont à toits |>Iats, 
suivant la mode turque, et hautes quelquefois de 
deux étages, avec des ouvertures carrées ou semi- 
circulaires servant de fenêtres. La ville peut renfer^ 
tner de sept à huit mille âmes, en y comprenant 
. tous les marchands, ainsi que les domestiques et les 
esclaves du gouverneur. 

Non loin, au sud de Katagum, est la contrée dTa- 
coba ou JacobcL Les nations musulmanes rappellent 
Boashy, ou contrée d infidèles ; elle est extrêmement 
montagneuse , et les montagnes , composées de 
pierre à chaux, renferment, dit-on, de l'antimoine et 
de l'argent. Les indigènes ont reçu le nom dFèmyem 
ou cannibales ; mais je ne sais jusqu'à quel point 
ils le méritent. Très probablement cette impu- 
tation' est une fiible inventée par les Arabes , et 
d'autant plus suspecte que la haine des sectateurs 
de Mahomet contre les mécréans est pltis profonde. 
J'interrogeai soigneusement les Arabes à ce sujet. 
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et ils finirent par im'avouer qu'ils n'avaient eux- 
mêmes jamais été témoins de la chose ; mais ils 
affirmèrent avoir vu des têtes et des membres 
d'hommes pendus aux demeures des habitans. Lors 
de notre arrivée à Mourzouk, un bruit semblable 
courut sur notre compte : j'ignore si ce fut par 
plaisanterie ou au sérieux; mais ce préjugé, dès 
qu'on nous connut mieux, disparut bientôt. 

La rivière Yeou , qui court à un quart de mille 
de Katagum , prend , dit-on, sa source au sud parmi 
les montagnes du Boushy, entre Adamowa et Ja- 
coba, et, après avoir passé Katagum, tourne sou- 
dain à l'est pour aller enfin se. décharger dans le 
Tchad; son courant, aux endroits où nous la ren- 
contrâmes, était faible et lent. Vers le milieu de 
leté , un lit à sec et quelques mares d'eau , souvent 
fort éloignées , sont tout ce qui reste de la rivière. 
Son lit, au lieu bù nous l'avions traversé la der- 
nière fois , était, comnàe je l'ai mentionné, large 
de cent cinquante verges : c'est aussi la largeur 
.moyenne qu'elle conserve depuis là jusqu'à l'em- 
bouchure, quoiqu'elle paraisse augmenter beaucoup 
en profondeur. 11 y a une opinion reçue parmi les 
habitans de Katagum et les marchands arabes , que 
les eaux de cette rivière , durant la saison pluvieuse, 
montent et baissent alternativement toutes les se- 
maine^ : peut-être cette idée a-t-elle pour fonde- 
ment une espèce de vicissitude dans la chute des 
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pluies, que j Vi moi-même remarquée pendant mon 
séjour dans le Bornou. 

Le 5 M. Oudney se sentit un peu mieux. Dans 
la matinée la caravane nous quitta pour gagner 
Kano. Vers midi nous eûmes la visite du gouver- 
neur : comme je n'étais pas en ce moment au logis, 
on m'envoya chercher; maïs quand je revins il 
était parti , et me priait toutefois de vouloir bien 
passer chez lui avec mes divers instrumens qu'il 
désirait montrer à quelques personnages de dis- 
tinction. Je me rendis à sa prière, et je le trouvai 
assis au milieu de trois ou quatre Felatahs , en l'hon- 
neur de qui j'eus à recommencer mes explications 
de la veille. Il me promena ensuite dans toute la ré- 
sidence qui occupe un vaste carré entouré par une 
muraille d'argile rouge haute de trente jHeds au 
moins, et divisé par des murs plus bas en quatre 
quartiers principaux. Cette enceinte, outre plusieurs 
maisons à toits plats et en terre, renfermait un 
grand nombre de huttes en paille , disposées pour 
la plupart sur un seul rang le long de la haute 
muraille de clôture, et principalement occupées 
par les esclaves et les gardes* qui sont attribués à 
la dignité de gouverneur. C'est aussi là que nous 
logeâmes; il y a nuit et jour une sentinelle en fac- 
tion devant la porte de l'enceinte. Près de cette 
porte, qui regarde l'orient, nous visitâmes une es- 
pèce de salle de conseil ou d'audience , jointe par 
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un passage aux appartemens des femmes, situés 
dans la partie septentrionale du carré. Le gouver- 
neur me présenta à son épouse favorite, qui ne man- 
qua pas de se dire fort effrayée à la vue d'un chré- 
tien : c*était d'ailleurs une jolie négresse de fort bonne 
mine. Les écuries, où chaque cheval avait une hutte 
particulière, occupaient un autre quartier. Tandis 
que nous le parcourions nous fumes joints par le 
cadi et par un autre savant felatah qui désiraient 
aussi ei^aminer mes instrumens. On s'assit donc de 
nouveau, et il me fallut, pour la troisième fois, en 
détailler l'usage. Le cadi , qui était allé en pèleri- 
nage à la Mecque et qui paraissait plein de bon 
sens, sut expliquer lui-même avec beaucoup de 
clarté à ses compatriotes l'emploi de ta boussole. 
C'était un homme d'une cinquantaine d'années , noir 
comme du charbon, avec un nez crochu, de larges 
yeux et une barbe épaisse. Je ferai remarquer ici 
que l'of&ce de cadi ou juge est souvent héréditaire, 
et qu'il y a un de ces magistrats dans chaque ville 
pour administrer la justice* La seule capacité qu'on 
exige de lui est une connaissance passable du Koran, 
quoique ses décisions ne puissent être cassées que 
par le gouverneur de la province ou par le sultan 
de la contrée. Entre autres questions qui ce jour^là 
nous furent faites, on me demanda si jamais je 
priais; je répondis que je serais un méchant si je ne 
priais pas, mais que Fusage de notre religion était 
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que chacun priât $eul , et ma réponse excita l'hi- 

larité de tous les assistans. 

Le 9 un de nos domestiques prit un rat femelle , 
ou bandicoot, comme on l'appelle aux Indes orien- 
tales, qui avait deux pieds sept pouces de long, 
depuis le jnuseau jusqu'au bout de la queue. La 
couleur du corps était grisâtre, la queue noire et 
couverte de longs poils, la tête beaucoup plus 
ronde que celle du rat ordinaire. 

Le lendemain nous quittâmes Katagum , malgré 
le triste état de la santé de M. Oudney. Comme il 
était trop faible pour se tçnir à cheval, nous le cou- 
châmes sur un chameau, au moyen d'une char* 
pente de bois dont les naturels se servent en pareil 
cas, et qu'ils nomment bassour. Le gouverneur nous 
donna un guide, et nous accompagna lui-même à 
quatre milles de distance. A trois heures et demie 
du . soir, après avoir suivi une route tortueuse et 
malaisée, à travers un vaste marais au sud, nous 
fûmes obligés de faire halte, à cause de l'épuise- 
ment de notre malade qui déclara ne pouvoir aller 
plus loin. 

Le 11 à huit heures du matin , nous poursui- 
vîmes notre voyage; mais à midi il fallut encore 
nous arrêter devant la ville de Murmur : telle était 
la triste situation du docteur, que je perdis presque 
.l'espoir qu'il pût survivre à la journée du lende- 
main. Hélas ! mes craintes n'étaient que trop fondées. 
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Le 12, en effet, il but une tasse de café, et demanda 
lui-même qu on se mit en route. Je Faidai à se vêtir, 
et soutenu par son domestique, il sortit de sa 
tente ; mais avant que nous eussions eu le temps 
de le placer sur son chameau, je remarquai sur sa 
figure la pâleur de la mort, et je le fis aussitôt re- 
placer dans sa tente. Là, je m assis à son côté, et 
au bout de quelques instans j'eus l'affreuse dou- 
leur de le voir s'éteindre..4 Ainsi mourut à trente- 
deux ans M. Walter Oudney, docteur^médecin , 
homme non moins remarquable par sa modestie, 
sa bonté, son courage et sa persévérance, que par 
son savoir, sa vertu et sa religion, enfin le meilleur 
de mes amis. En tout temps, en tout lieu, la perte 
d'un tel ami m'eût été extrêmement douloureuse ; 
qu'on imagine donc si elle dut Qi'accabler de tris- 
tesse et de chagrin , moi son camarade de voyage , 
moi dont la santé était aussi chancelante, moi qui 
dès lors me trouvais seul au milieu de nations 
étrangères, et dans un pays dont le pied d'un Eu- 
ropéjen n'avait encore jamais foulé le sol ! !... La der- 
nière nmrque d'attachement que je pus témoigner 
à mon malheureux compatriote fut de lire près de 
son cadavre le service funèbre de l'église d'An- 
gleterre , et de l'ensevelir dans une fosse assej& 
profonde pour que les bét^ féroces ne vinssent pas 
le déterrer. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Itinéraire de Murmur à Kana. 

' Le tô au point dujour, croyant que les meilleurs 
remèdes qu'il me fut permis d'appointer à mes souf- 
frances, tant morales que physiques, étaient le chan- 
gement d'air et une grande abstinence, je poursuivis 
à jeun mon voyage. La route était marécageuse , et 
nous' traversâmes un étroit ruisseau qui se jette 
dans l'Yeou près de Murmur. Il y avait de nom- 
breux villages dans toutes les directions. 

Le 14 nous cheminâmes à travers un pays bien 
cultivé. A neuf heures du matin nous atteig[|îme$ 
la ville de Digoo, qui est entourée d'une double 
muraille en assez mauvais état , et d'un triplç fossé 
presque rempli de terre. La ville ne contenait qu'un 
fort petit nombre de maisons, mais les dattiers y 
croissaient en abondance. Lorsque nous l'eûmes dé- 
passée , le pays conimença à s'élever en chaînes qui 
se dirigeaient presque à l'est et à l'ouest ; et comme 
notre route en suivait une , je pus bientôt distinguer 
dé toutes parts , autour de moi , non-seulement de 
beaux villages, mais encore de nombreux troupeaux 
qui paissaient dans la campagne. Le soir nous fîmes 
hiJte sous les murs d'une ville nommée Boogawa : 
c'est la dernière de la province de Katagum, mais 
je n'y entrai pas. 



DENHAM ET GLAPPERTOIH. ^ d63 

Le 15 nous traversâmes d'abord une contrée 
bien boisée. Avant midi nous franchîmes de nou- 
veau le Shashum , qui en cet endroit coule vers le 
nord. Les conducteurs de chameaux m'apportèrent 
une quantité de figues sauvages, qu*ils trouvèrent 
sur les arbres de la route du côté de la rivière. 
Nous pénétrâmes enauite dans un pays ouvert et 
bien cultivé. Le soir nous campâmes dans une ville 
appelée Xatungwa , qui est entourée d'un mur et 
renferme un grand nombre de beaux dattiers. 
C'était la première du royaume d'Haussa propre- 
ment dit, où j'étais entré. Je vis aux environs une 
chaîne de montagnes basses et rocailleuses qui s'é- 
tendait au sud-ouest. Dans la langue de l'Haussa 
• elles s'appellent Dooshy, ou les Rocs, et donnent 
leur nom à uiïe ville considérable située sur une 

4 

des routes qui mènent de Katagum à Kano. Depuis 
que nous avions quitté les puits de Beere-Kashi- 
fery, sur la limite^ méridionale du grand désert, 
nous n'avions pas encore rencontré de rocs , ni 
même de cailloux dans le lit des rivières. 
' Le 1^, comme nous approchions d'ilne ville nom- 
mée Zangeia, El-Wordy et moi, qui étions en 
avant , nous fîmes halte sous un arbre pour donner 
à notre escorte le temps de nous rejoindre. Un ha 
bitant de Katagum qui nous avait accompagnés en 
profita pour aller, de son propre mouvement, an- 
noncer «u gouverneur de la ville qu'un ami du 
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Ifouverneur de Ratagum arrivait Cdui-cî renvoya 
le même jbpmme nous dire qu'il viendrait à cHeTal 
a notPfe rencontre, et nous indiquerait un lieu con- 
yep^l^le pour dresser nos tentes. Nous nous re^ 
mimes donc en selle , et conduits par le Katagunûte 
qui était si jalouiL de l'honneur de l'àmi de son 
maître, nous rencontrâmes en effet le gouverneur 
au botut d'{Un quart de mille. Il était monté sur un 
superbe coursier blanc , harnaché avec élégance ; 
derrière lui venaient sept hommes à cheval et plu- 
jsieur;» autres à pied , tous armés d'arcs et de flèches. 
11 accourut ver$ nous au grand galop; et après 
beaucoup de salutations respectueuses, se mettant à 
liotïîe tête , il reprit lé chemin de Zangeia. Lorsque 
nom atteignîmes sa maison, il nous conseilla de 
caipper -devant sa porte, en nous assurant que 
c'était l'endroit le plus sûr de la ville. Quoique gou- 
-verneur lui-même, j'appris ensuite que ce n'était 
qu'un eunuque appartenant au gouverneur de Kano. 
Il était gras , lourd et laid , avec une voix singu- 
lièrement glapissante, et m'empêcha, en riant et en 
causant avec son monde, de dormir une partie 5e 
la nuit 

Zangeia est située presque ^ l'extrémité de la 
chaîne que les naturels nomment Dooshy^ et doit 
avoir été jadis une ville très considérable, à en 
juger par l'étendue des murs d'enceinte qui subsis- 
tant encore. Les habitans furent massacrés ou ven- 
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du& par les Felatahs , et aujouM'hui des plantations 
de coton, de tabac et d'indigo occupent la place 
où s'élevaient autrefois des maisons. A proprement 
parier, la ville actuelle ne consiste plus qu'en un 
certain nombre de villages disséminés de loin en 
loin. Dans l'enceinte même des murs est une chaîne 
de blocs de pierres détachés les uns des autres , qui 
se réunit à la chaîne des montagnes voisines. Ces 
masses de roc, hautes d'environ deux cents pieds ^ 
donnent un air tout-à-figiit romantique aux jolies 
huttes qui sont g^upées à leur baSe, aizlsi «qu'auic 
belles plantations environnantes que séparent dès 
rangées de dattiers , et qu'ombragent d'autres grands 
arbres dont j'ignore les noms. L'horizon au sud était 
borné par de hautes montagnes bleues. 

Lé pays que nous parcourûmes le 17, toujours 
cultivé avec soin , était en outré diversifié par des 
collines et des vallées. Chemin faisant , nous ren- 
cohitrâmes plusieurs villes entourés de murs , mais 
enlièrettitent désertes, dont les ïkabitans- avaient été 
emmenés comme eàdaves par leurs vaînt[tieuris lés 
Felatahs; Tout .le long de la route, des femmes as- 
sises et filant du coton offraient à ve'ndi'e aux ca- 
ravanes qui passaient toute sorte de denrées. Dans 
l'âprès - midi nous fîmes halte dans un fond , à 
l'ouest d'une ville ou plutôt d'uiie réunion de vil- 
lages aj^pfelée iVansàrihà, Le gouverneur, dèls q^uMt 
apprit. mon arrivée, m'envoya des provisions de 
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bouche, en retour desquelles je lui envoyai une 

paire de ciseaux et une tabatière. 

Le 18, quand nous fûmes sortis de l'endroit creux 
où nous avions campé, je vis au sud-ouest une 
chaîne de montagnes qui, me dit-on, s'appelaient 
Dull d'après une ville située à leur base , et qui 
paraissaient hautes de six à sept cents pieds. Leur 
somnaet n'était pas pointu, mais Qvale. Elles se diri- 
geaient du nord au sud , mais je ne pus savoir à 
combien de distance. Nous traversâmes un petit 
ruisseau qui coulait au nord. La campagne était 
toujours belle, et couverte de plantations aussi soi- 
gneusement encloses que dans mon Angleterre. La 
route était encombrée de voyageurs , et les arbres 
qui la bordaient à droite' et à gauche servaient 
d'abri à une multitude de marchandes. Celles qui 
n'étaient pas occupées au débit de leurs denrées 
filaient du coton , et de temps en temps se regar- 
daient avec une satisfaction risible dans un petit 
miroir de poche. A onze heures du poiatin nous 
fîmes halte à Girkwa, ville entourée de murailles 
en bon état et d'un fossé sans eau. Les groupes de 
maisons y étaient fort clair-semés, car les habitans 
avaient aussi été presque tous réduits en esclavage. 
C'était le jour du marché, et nous le trouvâmes 
mieux approvisionné que celui même de Tripoli. 
J'eus un accès de fièvre qui m'obligea de rester 
presque toute la journée couché sous un arbre. 
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Le 19 nous traversâmes à pied sec le lit d'une 
rivière appelée Girkwa ^ du nom de la ville voisine. 
Le ^ide que m avait donné le gouverneur de Ka- 
tagum m'assura qu'dle prenait sa source dans les 
monts^nes de DuU, se jetait dans une autre que 

nous ne tarderions pas à rencontrer et qui descen- 

> 

dait des montagnes de Nora, et que leurs eaux 
réunies se déchai^eaient dans ITeou au nord de 
Katagum. 

La contrée était, ainsi que celle que nous avions 
vue la veille, bien cultivée, claire de bois, et divisée 
en plantations. A midi nous traversâmes la Sockna, 
dont il a été parlé plus haut comme se joignant à la 
Girkwa. L'eau, qui jne remplissait pas alors la ving* 
tième partie du lit, n'avait au milieu que deux pou- 
ces de profondeur ; aussi je ne doute pas que les deux 
rivières ne soient guéables en tout temps, même 
pendant la saison pluvieuse. Â un mille des bordiT 
de la Sockna , nous passâmes sans y entrer devant 
la ville de même nom , qui est défendue par une 
haute muraille de terre, et nous allâmes dresser 
nos tentes pour la nuit dans une autre ville nommée 
Duakie, laquelle renferme peu d'habitans, quoi- 
que ses murs aient une grande étendue. La route, 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil , fut en- 
core couverte de gens qui allaient à Kano ou qui 
en revenaient. 

Le 20 El-Wordy m'engagea à faire mes prépa- 
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rati£s pour entrer dans Kano , qui n'était plus 'fort 
éloigné. En conséquence , dès le matin j'endossai 
mon uniforme de marine, et je me parai du mieux 
que je pus. A onze heures nous atteignîmes la ville 
en question , qui est le grand marché du royaume 
d'Haussa; mais je n'en eus pas plus tôt passé la porte, 
que je me trouvai terriblement désappointé. ^ 
effet, d'après ces brillantes descriptions que les 
Arabes m'avaient feites , je m'attendais à voir une 
cité d'une grandeur colossale. Au contraire, les 
maisons étaient presque à un quart de mille du 
mur d'enceinte , et en beaucoup d'endroits dissé- 
minées par groupes que séparaient de vastes mares 
d'eau stagnante. J'aurais bien pu d ailleurs m'épar- 
giier toute la peine que j'avais prise pour ma toi- 
lette, car pas un individu ne tourna la tête pour 
me regarder; tous* les habitans occupés, chacun de 
leurs affeires , me laissèrent passer sans m'honorer 
de la moindre attention. 

J'allai directement avec El-Wordy à là demeure 
d'HadjiB-Hat-Salah; pour qui j'avais une lettre de 
recommandation du sheîk de Bornou. Nous trou- 
vâmes Hat-Salah assis sous un porche grossier qui 
. occupait le devant de sa maison , au milieu d'une 
troupe d'Arabes, de Tuaricks et d'habitans de la 
ville. Ce personnage m accueillit d'un air bienveil- 
lant et me fit asseoir à coté de lui. Lorsque nous 
eûmes échangé les politesses d'usage , je m'infor- 
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mai:. du logement qu il devait m'avoir retenti, car 
El-Wordy avait envoyé la veille un messager à che- 
val le prévenir de mon approche et le prier de 
m'en retenir un. Alors il donna ordre à un de sei 
esclaves de nous conduire à celui qu il nous avait 
préparé. JVous fûmes obligés de revenir sur nos pas 
plus dun demi-mille à travers la place du inoarché, 
qui est bordée à l'est et à l'ouest par un immense 
marais plein de roseaux, et fréquenté par des canards 
sauvages, des grues et une dégoûtante espèce de 
vautooirs. Ces. derniers sont néanmoins fort utiles, 
puisque, mai^eant toute sorte d'ordures, ils tien- 
nent lieu dans la ville d'un corps de balayeurs. 
La. demeure. préparée pour moi était située à l'ex^ 
trémité. méridionale du marais , dont les exha- 
laisons . pestilentielles , de même que celles des 
nombreux étangs d'eau stagnante, étaient encore 
augmentées par les égouts de toutes . les maisons 
qui ouvrent sur la \rue.* J'étais fatigué et malade: 
je me couchai donc sur mie natte pour dormir, 
mais j'en fus empêché par les visites de tous^ les 
marchands arabes ;qui avaient en même temps 
que moi quitté Kouka, et qui, malgré le mauvais 
état de leur santé , s'empressèrent de venir m'of^ 
frir leurs hommages^ Us ressemblaient plutôt à des 
spectres qu'à des hommes, par suite de la, fièvre 
intermittente qui attaque presque tous les étran- 
gers à cette époque. Mon logement avait au premier 

XXVII. 24 
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étage six pièces extrêmement noires , et cmq au rez- 
de-^chaussée , avec un vilain vestibule , une cour de 
derrière , un puits et d'autres commodités ; de petits 
tuons en gutse de l^iétres admettaient une fidble 
clarté dans les appartemens : cependant mon habi- 
tation passait pour magnifique, et le loyer pour un 
WÊcns m'en coûta trois dollars. El-t Wordy logea tout 
près de mcà. 

Le lendemain 21 j'allai dans Taprès^^midi Caire 
mon cadeau à Hadje-Hat-^SalaJi : il consistait ea deax 
châles de laine et coton, l'un blanc, l'autre rouge, 
tous deux de fabrique française et propres h être 
portés en turbaps; une jaquette éearlate à la tur- 
que , doublée de soie et bordée de broderies d'or, 
qui avait appartenu à M. Oudney; deux couteaux 
qui se fermaient, deux rasQirs, deux pures de ci- 
seaux, deux tabatières de carton, une d'étatn, envi- 
ron une livre d'épiées , et un paquet de petits or- 
nemens de cuivre pour ies^ boomets d'enfant : ce 
sont des plaques minoss de métal , ressemblant à 
des pièces de douze sous et portant pour effigie 
des tètes grotesques, qu'on expédie de Trieste pour 
la Barbarie. Hat^Salah fut epchanté de mon présent^ 
et promit de me conduire dans; deux jours auprès 
du ffOÊiyemesar. Le soiril m'envoya, comme la veille, 
d'abondantes provisions de bouche. 

Le 24, à sept heures du matin , je partis, accom- 
pagné d'El- Wordy et de Hat-Salah , pour aller ren- 
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dre visite ai| gouverneur, qui était alors au sansan, 
ou camp, à cinq milles est de Kano ; j'emportai avec 
moi la lettre du sheik et un cadeau que j'avais pré* 
paré la veille, lequel consistait en une épée, une 
théière, une loi^nette, ving^ aunes de soie jaune, 
un turban blanc, un châle français, deux paires 
de ciseau:[Çy quelques ornemens de cuivre, deux 
livrer d'épices y et un thernM)mètre cassé que je sa* 
vais devoir être cependant fort agréable ; en effets 
<et instrument, que l0s naturels nonunent un monliv^ 
chaleur^ excitait toyjours parmi eux la plus vive 
curiosité. Je pris également un cadeau pour le waii-» 
bey, ou premier inînistré du gouverneur : c'était un 
diàle f rsinçiôs , un autre de fabrique égyptienne , 
une livre de clous de girpfle et de cannelle, un ra-* 
soir, un couteau fermant , une paire de ciseaux et 
deux tabatières. Le sansan , où résidait alors le gou* 
verneur, est un lieu de rendez-vous pour l'armée. 
U se furéparait ^ mai^lwr bientdt contre Dantanqua , 
aiiçien gouveniwr de Kauo , qui , après avoir été 
déposé, av^it levé l'étendart de la révolte, et s'était 
emparé de la ville et du territoire de Doura , les* 
quels ne so^t dlstati^ que d'un jour dé marche ou 
d'environ vingt-qi|atre mille/s anglais* Je ne fus pas 
peu surpris de troiiiyer que le sansan était une ville 
ceinte de murs et d'une étendue considérable. Mes 
compagi^pi^s m'apprirent qu'elle était bâtie depuis 
cinq ans, et que dws ett espace de temps le gou- 
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vemeur de Kano avait déjà tenté plusieurs expédi- 
tions contre les rebelles sans pouvoir les amener à 
un engagement décisif. 

Nous gagnâmes aussitôt la demeure du gouver- 
neur, qui eàt à cinq ou six cents verges de la porte. 
Près du corps-de-garde extérieur je trouvai tous 
les marchands arabes qui attendaient avec les che- 
vaux qu'ils avaient à vendre^. Le gouverneur jouît du 
privilège de pouvoir toujours choisir le premier; 
mais s*il refuse le prix qu'on lui demandé, tout autre 
individu peut devenir acquéreur. Nous entrâmes 
^dans la maison du wan-bey jusqu'à ce que son inaî- 
tre. fût prêt à nous recevoir. Il m'envoya 'bientôt 
demander : El-Wordy et Hat-Sâlah me suivirent ; 
mais comme il n'admettait pas orditiàirement de 
marchands arabes en sa présence ,- le premier -iseul 
fut introduki par condescendance pour moi. Avant 
dé parvenir jusqu'au noble personnage^hôûs eûmes 
à traverser trois huttes dont lés murs étaient gar- 
nis de boucliers et les portes gardées pat^ des en- 
nuques noirs. Ces huttes communiquaient, entre 
elles au moyen de passage^ couverts en nattes, et 
le goiivemeur était assis à l'entrée dé la qUatrîèdie. 
Après avoir échangé avec nous des pbîgnées de 
main , il nous pria de nous asseoir. Je produisis alors 
mes cadeaux ; je lui expliquai particulièrement l'u- 
sage de la lorgnette ; et pour lui donner une haute 
opinion de l'épée, je4ui dis que les gibnds nobles 
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d'Angleterre, lorsqu'ils accompagnaient le roi, en 
portaient de pareilles. Il psirut fort satisfsdt,,et me 
répéta cent fois que j*étais le bienvenu dans le 
pays. Je' lui présentai ensuite la lettre du sheik El- 
Kanemy ; il la lut, et ine répliqua que, comptant 
retourner sous quinze jours à Kano, il m'enverrait 
alors vers* son maître le sultan Bello^ qui à coup 
sur serait enchanté de me voir. Après m'avoir de 
nouveau< serré la main, il me congédia. Ce gouver- 
neur est un Felatah d'une constitution robuste et 
d une couleur de cuivre très foncée , qui passe pour 
être fort <lévot et fort savant. 11 n'y avait à cette 
entrevue , outre lui , mon compagnon et moi , d'au- 
tre personne présente qûet le wauTbey, qui nous 
mena ensuite à sa demeure, où je lui donnai son 
eadeau sans la moindre cérémonie. C'était un homme 
maigre et mince, d'un assez beau teint, mais qui 
«avait qu'un œil , et pour vêtement qu'une tunique 
horriblement sale. On disait , chose ici réputée 
comme un titre au respect et à Thonneur, qu'il 
était père de cinquante fils. Je retournai immédia- 
tement à Kano, mais seul ; mes deux amis restèrent 
pour vendre quelques chevaux. Le gouverneur paie 
souvent un bon cheval de cent à cent vingt dol- 
lars. On trouve rarement des. cavales à acheter, et 
toujours elles valent fort cher, d'abord parce qu'elles 
produi|^nt, et ensuite parce qu'elles ne hennissent 
pas à l'approche d'autres chevaux , qualité q\j! les 
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rend fpécialemetit propre» aux iticursiôti» dcHIt le 
but est le pillage. Left nutureb ne coiipenf jàt&ais 
leurs coursiers tnàles. 

Tandis que je m'ei^ revenais, je rencontrai deux 
gouverneurs de villes voisines qui se rendaient au 
camp avec des troupes. Us avaient chacun cinq cents 
hommes tant à pied qu'à cheval. Les fantassins étaient 
armés d'arcs et de flèches. Le carquois est pendu 
sur l'épaule gauche, ainsi qu'une petite poi^é de 
Cuir couverte d'orhemens destinés à recevoir quel- 
ques objetg de nécessité première, et une Corbeille 
d'herbe sèche si habilement treSsée qu'elle peut te- 
nir l'eau. L'arc détendu est quelquefois porté à la 
main en guise de canne. Les uns avaient sur la tête 
un petit sac triangulaire rempli de grain écrasé; 
d'autres , un bonnet d'herbe en forme de cène avec 
une touffe de plumes. Le reste de leur habillement 
ne consiste qu'en une peau tannée, garnie de vi* 
laines coquilles ou bordé de glands en soie, qu'ils 
portent sur le dos, et en une paire de sandales de 
la plutf simple £abrication. 

La cavalerie était armée de boucliers, d'épées et 
de lances, au total, très somptueus^nent équipée* 
La lance est longue d'environ six pieds, le bois 
'mince, la pointe de for. Les épées sont larges , droites 
et longues , mais n'exigent pas de description par- 
ticulière , attendu que par une vicissitude ^gséz bi- 
mtre , elles ne sont autres qile celles jadis maniées 
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par Iq» chevaliers de Malte. Ces épées sont d'abord 
envoyées de Malte à Ben^y dans l'Etat de Tri- 
poli, et là échangées contre des taureaux , ensuite 
apportées à travers le désert dans le Bornou^ de \h 
dans l'Haussa ^ et enfin à Kano , pour l'usage des 
habitans de presque toute l'Afrique centralci Les 
boucliers^ couverts de la peau d un animal domesti- 
que ou sauvage f sont généralement unis et circu- 
lairesi On en voit cependant un assez gra,nd nombre 
d'autres dont la forme est ovale, un peu plus larges 
en bas qu'eih haut^ et enjolivés d'une bordure d'é- 
toffe bleue qui présente six petits plis , un en haut , 
l'dtitre en bas, et deux de chaque côté. Au centre 
du bouclier est une bande d'étoffe écarlate retenue, 
par les mêmes clous qui attachent la poignée de fer,, 
et sur cette bailde est figurée une croix maltaise fort 
régulière. Cette espèce de bouclier est portée par 
les cavaliers seuls; mais on la retrouve avec même 
forme et même figure chez lesTibbous, lesTuaricks, 
les Felatahs et les Bornowiens. Une croix du même- 
genre, moulée avec un léger relief, orne souvent 
les murs en terre des huttes. Des croix d autres for- 
mes se voient aussi quelquefois sur les porjLes des 
Hiaisons. Plusieurs chameaux chargés d'armures de 
Goton piqué, tant pour les chevaux que pour les 
hommes, suivaient chaque corps de troupes. Ces 
armures consistent , pour les carvaliers^ en un casque 
d'étoffe rouge piquée, très disgretcieuxt ne ressem- 



376 VOYAGES EN AFRïOtlE. 

blant pas mal à un seau, seulement ouvert par 
devant pour la.figure, et se terminant par un gros 
tuyau de fer-blanc plein de plumes d'autruche; en 
un cors/elet et en une paire de culottes faits de 
mêmes matériaux; pour les montures, en un fron- 
tal , un poitrail et une housse qui , faits seniblable- 
ment d'étoffe piquée, sont à l'épreuve des flèches. 
Mais ce genre d'armure si pesant n'est presque ja- 
mais porté que dalis l'action, et alors il doit beau- 
coup gêner la vitesse des évolutions militaires. Les 
selles ont de hauts coussins devant et derrière. 
Les étriers de fer ont la forme d'une pelle à 
feu; ils sont relevés des côtés, et si pointus qu'ils 
servent en même temps d'éperons. Ce corps de pe- 
sans cavaliers protège la marche et la retraite de 
l'armée; les fantassins sont rangés derrière eux et 
lancent leurs flèches entre les chevaux lorsque l'oc- 
casion s'en présente. 

Kano , capitale d'une province de même nom et 
une des principales villes du royaume de Soudan, 
est située par 12 degrés 19 secondes.de latitude 
nord , et par 9 degrés 20 minutes de longitude est. 
La population , d'après mes calculs que je ne crois 
pas être exagérés , s'élève à trente ou quarante mille 
âmes. Dans ce nombre il ne faut pas comprendre 
les étrangers qui , pendant la belle saison \ y affluent 
de toutes les parties de l'Afrique, de la Méditerranée, 
des Montagnes de la Lune, de Sennaar et d'Ashantie. 
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La ville est fort insalubre a cause d jin vaste ma- 
rais qui la divise presque en deux parties, sans 
parler des nombreux "étangs d'eàu croupissante 
formés par Fenlèvement des terres qiii ont servi à 
bâtir les maisons. En outre, les eaux ménagères sotot 
toujours jetées dans la rue, et occasionent souvent 
une puanteur- abominable. Dans la partie septen- 
trionale sont deux éminences dignes de remarcjue, 
hautes chacune^ de deux cents pieds, situées pres- 
que à l'est et à l'ouest l'une de l'autre, et assez voî- 
sines. La ville a la forme d'un o\ale irrégulier, et 
quinze milles de circonférence; elle est entourée 
d^un mur de terre élevé de trente pieds et de deux 
fossés sans eau, l'un en dehors, l'autre en dedans. 
Il y a quinze portes de bois couvertes en feuilles 
de fer qui sont régulièrement ouvertes et; fermées 
au lever et au coucher du soleil. Une plate-forme 
intérieure, avec deux corps^e-garde en dessous, 
sert à défendre chaque entrée. Le quart seul de 
l'emplacement, ceint par les murs, est occupé par 
les maisons : le reste est divisé en champs et en jar- 
dins. Le vaste marais , qui coupe presque entière- 
ment la ville de l'est à l'ouest et que traverse une 
petite langue de terre où se tient le marché, est 
inondé dans la. saison pluvieuse. L'eau de la ville 
passant pour malsaine , on rencontre constamment 
par les rues des femmes qui vendent de l'eau puisée 
à des sources favorites dans le voisinage. Les mai- 



378 VOYAGES EN AFRIQUE, 

sons, bâties en terre, sont pour la plupart de 
forme earrée et à la moresque , avec une pièee au 
centre dont le toit est soutenu par des trônes de 
palmiers , et où Ton reçoit d ordinaire les visiteurs. 
Tous les appartemens du rez-de-chaussée ouvrent 
sur cette salle de réception et servent de magasins. 
Un escalier mène à une galerie découverte au^essus 
de ladite salle, conduisant aux diverses chambres 
du premier étage qui sont éclairées par de petites 
fenêtres. Dans Tenceinte où s'élève la maisoti > il y 
a encore quelques huttes rondes en terre, couvertes 
de paille, remarquables par leur apparence de pro- 
preté , et beaucoup plus grandes que celles du Bor- 
nons La résidence du gouverneur occupe un Vaste 
espace de terrain , et ressemble à un village aitouré 
de murs; elle contient même une mosquée et plu- 
sieurs tours hautes de trois ou quatre étages avec 
des fenêtres dans le style européen, mais sans vi- 
tres ni châssis. Il faut traverser deux de ces tours 
pour arriver à Fenfilade d'appartemens intérieurs 
qu'habitent les dignitaires. 

Le sougy ou marché, est bien approvisionné en 
toute espèce d'objets de nécessité ou de luxe qu'em- 
ploient les peuples du centre. Il se tient , comme je 
l'ai déjà dit, sur une langue de terre entre deux 
mar^^s; tnais comme cet endroit est couvert d'eau 
pendant la Saison pluvieuse , le marché n'a nécessai- 
rement lieu que pendant les mois de sécheresse ; il 
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est akm fréquenté par une multitude inilotnbtable 
d*étninger8 aussi bien qfue dliabitaiis, et est le mieux 
réglé de tous ceux d'Afrique. Un commissait^e qui 
en a la direction loue les boutiques à tant par mois, 
et le produit des loyers forme une grande partie 
des rerenus du gouverneur; il flte aussi les prit 
de chaque denrée, et, pour ce travail, reçoit une 
petite commission-de cinquante cotvries pal* chaque 
vente ^'élevant à quatre dollars ou huit mille co- 
wries , ear tel est le rapport qui existe entre la mon- 
naie d'a^nt et ces coquilles emplofples comme nu- 
méraire. Il y a une autre coutume *^ssez bizarre et 
généralement suivie que je ne dois pa^ omettre t le 
Tendeur fait toujours remisé à l'acquéreur d'une 
certaine partie du prix ; c'est un escompte de deux 
poul* cent Toutefois , si la vente a lieu , non en place 
publique mais dans la maison d'un tiers , à ce der- 
nier appartient le droit d'empocher l'aubaine. On 
nejsauràit dire combien est avantageuse et commode 
l'admission du cowrie au rang des monndiies : d'abord 
il défie l'art des faux monnayeurs ; ensuite, vu son peu 
de valeur nominale, et la dextérité qu'ont néan- 
moins les naturels pour compter les plus grosses 
tommes, il forme un intermédiaire d'échange qui 
toujours se prête aux' transactions quelles qu'elles 
soient, depuis les plus petites jusqu'aux plus grandes. 
Les denrées , qui sont de tous les genres imagina- 
bles, occupent chacune un emplacement partîcu- 
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lier. U n'est pas de jour qu'on n'immole par dÎEéîi 
les taureaux et les moutons. On trouve m^^nequet-* 
quefois de la viande de chameau, mais presque tou- 
jours elle est fort maigre; car on ne tue ordinaire- 
ment cet animal^ comme disait un bouvier irlandais, 
que pour qu'il ne meure pas. Ces Arabes lui trouvent 
cependant une- saveur exquise lorsqu'il - est gras. 
Les bouchers du pays ne sont pas moins habiles 
que les nôtres : ils pratiquent des fentes dans la 
viande pour montrer l'épaisseur de la graisse, re- 
tournent les n^^pceaux du meilleur côté, et qud- 
quefois même |>fquent un peu de laine dans un' 
gigot de bouc, afin de le faire pass(er aux yeux des 
ignorans pour un gigot de mouton. Quand on amène 
sur, le marché un , taureau gras pour le tuer, ses 
cornes sont peintes en rouge, des tambours l'ac- 
compagnent, un attroupement se forme bientôt, 
on se parle de la taille et de la graisse de l'animal, 
et tout le monde court en acheter. Non loin des 
étaux sont un grand nombre dé cuisines en plein 
air qui ne consistent chacune qu'en un feu ardent, 
autour duquel rôtissent des tranches fort minces 
de graisse et de viande, grandes à peine comme 
une pièce de deux sous, et fichées alternativement 
dans, de longues brochettes de bois. C'est partout 
un air de propreté appétissant ; et chaque cuisinière, 
faisant une table de ses genoux. qu'elle à recouverts 
d'une natte en guise de nappe et de plat , sert avec 
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attention ses différens hôtes qui l'enTironnent assis 
sur leurs jambes. Ceux qui ont des maisons man- 
ant chez eux; mais les femmes ne prennent jamais 
leurs repas en public, et même dans l'intérieur du 
ménage elles ne «'aisseyent pas à la même tablé que 
les'hommes. ' - , - . . 

Chaque jour, sans même excepter le vendredi 
qui est le jour de repos , Ife marché est encombré de 
monde depuis le lever jusqu'au coucher du soleiL 
Les marchands qui le fréquentent comprennent les 
avantagées du monopole aussi bien que ceux de tous 
les autres pays. Par exetnple, ils ont soin de ne 
jattiais aJ)jM*ovisioriner trop le marché; et lorsqu'une 
marchandise vient à baisser de prix, ils la font 
aussitôt disparaître pour quelque temps. D'ailleurs 
de sages règlement qui sont toujours exécutés d'une 
manière rigoureuse, empêchent que la fraude ne 
se glisse 'dans les ventes^ Ainsi, lorsqu'une tunique 
ou une pièce 'd'étoffe aehetée à Kano est emportée 
dans le Bomou ^otr dans toute contrée lointaine 
safis être déployée, mais que l'acheteur découvre 
ensuite qu'elle est de mauvaise qualité, il la renvoie 
iittP-le- champ : c'est une chose toute simple et 
mêmefort facile, car le nom du clfl^^^on couriiér, 
est toujours écrit dans l'intérieur. En ce cas, il Ibut 
que le dylala trouve le vendeur qui, par les lois 
de K»ii0, jBst inoontment obligé de rendre le prix 
qtt'îl avait reçu: 



V 
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Le marché aia efK^lay^ se tient wm deux longs 
hangars , un pour les hommes et Tautre pour les 
femmes, où ils sont assis en rang et magnifique- 
ment parés pour la montra ; le propriétaire ou un 
de ses ftdèles doinestiques çst assis près d'eux. 
Jeunes ou vieux , gras ou maigres, beaux OU laids, 

ils sont Yf^ndus sans distinction i mais sous les au- 
tres rapports, 1 acquéreur les inspfKiitQ aveq le plus 
grand soin, k peu pi^s 4e la iném^ façon quun 
chirurgien examine un marin yolontaire qui s'en* 
gage ; il r^^rde la langue, les dents, les yeux, 
les braSf les jambes, et tâche de découvrir quel* 
que défaut de constitution en les faisant tousser. 
Si lors même que le marché, a été conclu on leur 
trouTc des vices de santé, on peut» sans qu'il soit 
besoin de spécifier un motif de plainte, les ren<- 
voyer sous trois jours au marchand. L'usage est 
que l'acheteur les emmène che^s lui habillés de leurs 
boaux vétemens, qu'il renvoie ensuite au premier 
propriétaire. L'esclavage est si commun dans ce 
pays, ou l'esprit des esclaves est fsit de telle sorte, 
qu'ils paraissent toujours beaucoup plus heureux 
que l^urs maîtres, les femmes surtoi^t, qui ne ces- 
sent de chiutter d'une voix joyeuse pendant toute 
la durée de Imir travail. Les esclaves le sont par 
naissance ou comme prisonniers de guerre* Les 
^elatahs en afBcanchissent souvent à la mort du 
maître ou à l'occasion de quelque ffete religieuse 
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L aete d'affranchissement doit être signé devant le 
cadi par. la personne qui est propriétaire de Tes^ 
dave, et par deux témoins. Quand on ne sait pas 
écrire, on j supplée comme che8 no.us en figurant 
une croix. Les esclaves mâles sont employés à bâtir, 
à travailler le fer, à tisser, à confectionner des 
chaussures ou des vétemens, et à trafiquer; les 
femmes , à filer, & préparer les alimens et à vendre 
de Teau dans les rues. Des différens peuples qui 
fréquentent Kano, ceux du Niffé sont réputés 
les plus intrépides travailleurs. Aussi les esclaves 
appartenant à cette nation sont-ils fort recherchés : 
une fois entrés dans le pays , ils n'en sortent plus ; 
on ne les revend jamais au dehors. 

Le 8 février le gouverneur revint à la ville. Le 
11 j allai lui offrir mes respects, et l'entretenir au 
sujet de mon départ pour Sackatoo. 11 me reçut avec 
une extrême politesse, et m'assura que je serais en 
route avant sept jours. On verra cependant par la 
suite de mon récit que je ne pus partir avant le 23. 

Le 16 dans la matinée, deux massi daim, ou 
jongleurs , vinrent à ma porte. Deux serpens furent 
tirés d'un sac, et un des deux hommes se mit à 
battre d'un petit tambour. Les serpens se dressèrent 
aussitôt sur la queue, et exécutèrent une espèce 
de danse. Les jongleurs firent ensuite différent 
tours avec eux, tantôt les nouant comme une cra- 
vate autour de leur cou , tantôt les réchauffant 
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dans leur sein , tantôt les jetant au milieu de la 
foule. .Puis ils leur montrèrent le doijj^t, et les ser- 
pens se levèrent comme s'ils voulaient s'élancer 
pour mordre ; mais après les avoir long-temps excités 
et mis véritablement en fureur, ils n'eurent qu'à 
leur cracher à la, face pour les faire retirer d'uti 
air tout piteux. J'en mesurai un qui avait six pieds 
trois pouces de longueur. Les dents venimeuses 
leur avaient été arrachées; mais cependant, les 
jongleurs par mesure de précaution avaient le bras 
droit entouré d'un grand morceau d'étoffe rouge. 
Leur piqûre donne , dit-on , la mort, et devient fa- 
tale en une demi-heure à un cheval ou à une vache. 

... _, 

Comme j'avais beaucoup entendu parler des 
boxeurs de l'Haussa , j'étais curieux de me former 
une idée de ^leur savoir-faire. En conséquence, 
j'avais. la veille au soir envoyé mon domestique of- 
frir deux mille cowries pour une représentation 
qui devait avoir lieu le lendemain au matin. Attendu 
que la mort d'un des deux combattans est presque 
toujours certaine avant que la bataille ne finisse , 
j'avais expressément défendu toute lutte sérieuse ; 
car 11 eût été honteux, et pour moi et pour mes 
compatriotes, de payer des gens pour qu'ils se 
tuassent, afin de satisfaire ma frivole .curiosité. Peu 
après que les jpngleurs se furent éloignés^ les 
boxeurs arrivèrent , accompagnés de deux tambours, 
et de tout« la corporation des bouchers^ qui à Kano 
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représentent les amateurs. Un cercle fut bientôtf orme 
par le maître des cérémonies qui jetait de la pous- 
sière aux spectateurs pour les £aire reculer. Les 
tambours entrèrent dans le cercle , et se mirent à 
battre de toute leur force. Un des boxeurs les suivit , 
entièrement nu , si ce n^est qu'une peau lui ceignait 
le milieu du corps. Il se plaça en attitude à pou- 
voii" repousser soïi antagoniste, bien que celui-ci se 
tint encore à l'écart , et mit tous ses muscles en 
action pour montrer, ce qui était Vraisemblable, que 
chacun de ses nerfs était en état de soutenir la lutte 
prochaine. Puis s'approchant de temps en temps 
du cercle, et présentant son bras droit aux assis- 
tans, il leur disait : « Je suis une hyène ;... je suis un 
lion ;... je suis capable de tuer quiconque se présen- 
tera pour mon adversaire.» Les spectateurs aux 
quels il se présentait ainsi mettaient la main sur 
son épaule et lui répliquaient : « Que la bénédic- 
tion de Dieu tombe sur toi !... tu es une hyène;... tu 
es un lion. » Au bout de quelque temps il aban-^ 
donna l'arène à un autre qui répéta le même ma- 
nège, et le second fut successivement remplacé 
par tous ceux qui devaient aussi combattre. Lorsque 
cefte cérémonie préliminaire fut achevée, la main 
droite jusqu'au milieu des doigts, le poing, le poignet 
et l'avant-bras des athlètes, leur furent fortement 
serrés avec une bande étroite d'étoffe indigène; 
puis on les opposa deux par deux les uns aux autres. 

XXVI I. 25 
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Si le hasard faÛNiil que deux mam se reticoiitr»sent y 
ik a appuyaient deux fois aetn gauche contre sein 
louche, et s'écriaient : «Ndus scmiiEieft lions ;«*. nous 
sonMnes amis. » L'un quittait alors le cercle, et un 
autre se présentait S'il n'existait entre eux aucun 
lien d'amitié 9 Faction commençait sur-le-champ^ Les 
deux boxewrs prenaient d'abord position à quel- 
que distance l'ttn de l'autre; puis s'avançaient peu 
à peu, et quand ik arrivaient à portée , parant avec 
leur main gauche ouverte, ils frappaient avec la 
droite chaque fois^ qu'ils en trouvaient FoceaMon. 
Us visaient généralement au creux de l'estonaae et 
sous les côtes. Souvent , quand ils en étaient venus 
à se battre de près, l'un serrait k tète de l'autre 
sous son bras, et k lui meurtrissait à grands coiqps 
de poing, en même temps qu'avec son genou il lui 
frappait les cuisses. Dans cette position , lorsqu'ils 
tiennent ainsi k tête de leur ennemi comme dans 
un étau , on dit qu'ils cherchent souvent à lui crever 
ou à lui arracher un œil. Quand leur fureur finit 
par ne plus connaître de bornes, ils ne manquent 
jamais de lui asséner un violent coup de talon entre 
les côtes ou même sous l'oreille gauche. Ce sont ces 
coups qui souvent donnent la mort.. Les combat- 
tans furent plusieurs fois séparés par mes ordres , 
dès qu'ils commençaient à montrer trop d'acharne- 
ment Lorsque le bruit de ce spectacle s'était ré- 
pandu , les jeunes filles avaient laissé leurs cruches 
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aux fontaines, les gens du marché aTaient jeté leurs 
corbeilles, et chacuti était accouru pour assister au 
combat Toute la place devant ma maison était en- 
combrée de monde. Lorsque six couples se furent 
battus à plusieurs reprises, je leur fis distribuer à 
leur grande satisfection la récompense promise , et 
la multitude se dispersa tranquillement. 

Tous les figuiers , qui sont en très grand nombre 
dans la yille, de même que les dattiers et les au- 
tres arbres, aussi bien cpie les terres en friche et 
les chafmps de blé, d'ognons, etc., qui bordent le 
marais , appartiennent au gouverneur. Les dattiers 
portent deux fois Tannée, avant et après les pluies 
annuelles qui tombent depuis le milieu de mai jus- 
qu'à la fin d'août. 

Le coton , après avoir été recueilli sur Tarbrisseau 
qui le porte, reçoit son premier degré de prépara- 
tion de la soigneuse ménagère ou d'une robuste 
esclave, qui le place en certaine quantité soit sur 
une pierre, soit sur une pièce de bois, et le bat 
avec deux baguettes de fer longues d'un pied , sé- 
parant ainsi sans peine la partie ligneuse de celle 
qui doit être plus tard convertie en étoffe. Le coton 

a 

est ensuite cardé au moyen d'un petit os qui res- 
semble un peu à l'instrument que nous employons 
dans la fabrication du feutre à chapeau. Des fem- 
mes le filent ensuite, et à mesure le pelotonnent sur 
un fuseau très mince. La corbeille qui contient le 
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coton cardé près de la fileuse renferme toujours 
aussi un petit miroir dont elle se seft au moins une 
fois chaque cinq miputes pour s'ajuster ou pour 
contempler ses charmes. Enfin on le vend soit mis 
en écheveaux, soit fetbriqué en pièces d'étoffe. Kano 
est renommé dans toute l'Afrique centrale pour la 
teinture en bleu, et possède de nombreux établis- 
semensoù on l'exécute. L'indigo ne s'y prépare pas 
tout-à-fait de même que dans les Indes et dans l'A- 
mérique. Quand la plante est mûre, on coupe le 
haut des jeunes tiges vertes qu'on jette dans un ba- 
quet large d'un pied et demi et profond d'un pied, 
pour les y écraser et les laisser fermenter. Lors- 
qu'il est sec, cet indigo ressemble à de la terre mêlée 
d'herbe sèche, conserve là forme du baquet, et se 
porte au marché par trois ou quatre gros pains at- 
tachés ensemble. L'appareil à teindre consiste en un 
vaste pot d'aigle profond de neuf pieds et large de 
trois, enfoncé dans la terre. On y jette l'indigo, 
mêlé aux cendres d'une espèce de lie qu'une pré- 
cédente opération de teinture a laissée sur les par<Hs 
du vase. Cette lie est soigneusement ramassée, pé- 
trie, exposée au soleil, piiis brûlée. On n'emploie 
jamais l'eati que froide. Les objets qui doivent être 
teints restent dans le pot trois ou quatre jours , 
et sont fréquemment remués avec un bâton; mais 
chaque soir on les en retire pour les tordre et le$ 
faire sécher jusqu'au matin suivant. 
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Les femmes de ce pays, de même que tes Borno- 
wiennes,, se peignent en bleu les cheveux, les mains, 
les pieds, les jambes et les sourcils; mais ce n*est 
pas précisément d'indigo qu'elles se servent : elles 
préfèrent une peinture obtenue de la manière sui- 
vante. Biles pi'ennent uiie vieille tunique, la coupent 
en morceaux , et la font teindre une seconde fois à 
la mamère ordinaire; creusent un trou dans la terre, 
q^itoUes ont eu soin d'arroser copieusement, y met- 
tent la vieille tunique bien imprégnée de fiente de 
mouton et bien trempée d'eau , puis le rebouchent 
avec de la terre mouillée. Au bout de sept ou huit 
jours on retire ces lambeaux d'étoffe presque pou- 
ris , et on les fait sécher au soleil pour s'en servir 
À Tusage que j'ai dit. C'est au moyen d'un petit 
morceau de cette singulière composition délayée 
dans une coquille, que les dames, une plume d'une 
main et leur miroir de l'autre, passent des heures 
entières à embellir leurs noirs appas. Les mains et 
les janibes ainsi peintes semblent être recouvertes 
de gants et de bottes bleus. 

Les naturels du Kano sont assez habiles à fabri- 
quer des jarres de cuir, qu'ils façonnent sur un 
moule en terre , lorsque la peau est fraîche encore 
et après l'avoir fait tremper un certain temps dans 
l'eau. Ces jarres servent à contenir de la graisse, du 
beurre fondu, du miel et de la cire. Us excellent 
aussi dans le tannage des cuirs , pour lequel ils em- 
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ploient le jus laiteux d'une plante que les Arabes 

nomment brumbugh^ et les BorBowiens kyo. 

Les nègres qu'on rencontre par la ville sont ex- 
cessivement polis et cérémonieux ^ surtout oeux qui 
sont avancés en âge. Pour se saluer entre eux , ils 
mettent la main sur la poitrine, indiriant le ooi^»^ 
et se demandent l'un à l'autre ; «Comment vous 
portez*-vous ? Bien , je pense L.. Gomment avez-vous 
supporté la chaleur du jour? n Cette dernière ^pjKs- 
tion, dans leur climat, répond à celle que les braves 
gens de nos pays mressent k une personne de con- 
naissance : « Avez-vous £ait une bonne nuit ? » 

Jusqu'à l'époque de leur mariage t les jeunes gens 
et les jeunes filles , esclaves ou libres, portent par 
décence un long tablier bleu et blanc , avec une bor^ 
dure dentelée d'étpffe de laine rouge. Il s'attache par 
deux larges bandes, ornées de même fttçon, qui re* 
tombent par derrière jusqu'aux talons. Cette mode^ 
propre au Soudan , forme la seule di^rence entre 
le costume des naturels et celui des Bornowiens. 

Les hommes et les femmes se colorient les dents 
et les lèvres avec les fleurs du goarjie ou «elles du 
tabac. Je n'ai vu des preniière^ qu'une ou deux 
fois; les secondes, joliment arrangées dans de vastes 
corbeilles, abondaient chaque jour sur le marchés 
Les unes et les autres , frottées sur les lèvres et les 
dents, leur communiquent une teinte rouge de 
sang, ce qui est ici réputé pour une grande beauté. 
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Cette coiUume est comparativement rare dans le 
Boraou. 

Le (Saisir fieiTori des indigènes consiste à mâcher 
des noix gooras ou du tabac mêlé de carbonate de 
soude. Cet usage dîu tabac n'est pas limité dans 
l'Haussa aux hommeii seuls, de même que chez les 
Bornowiens qui le défendent à leurs femmes» On 
ne prise que rarement, comme chez nous; mais 
en revanche tout le monde fiime , nègres et Maures. 
Aiu femmes cependant est interdit ce plaisir fe- 
shionable. 

Les gens qui dans cette contrée pratiquent Tart 
de guérir y exercent aussi, comme jadis en Europe, 
ta profession de barbiers , et sont fort habiles... en 
eett« dernière qualité, du moins. 

La cécité est une maladie dominante. Il y a dans 
feneeînte de la cité un district Ou village à part 
pour les gens atteints de Dette infirmité, qui reçoi- 
vent une certaine pension du gouverneur, mais qui 
en outre mendient dans les rues^ et sur la place du 
marché. Leur petite ville est d'une propreté tAei> 
veilleuse , et les huttes y sont bien bâties. Sauf les 
esclaves, perscmne, à moins d*étre aveugle, tl*a per^ 
mission d'y établir sa demeure, et les borgnes eux* 
mêmes ne sont que rarement admis dans la com- 
munauté. On m'a dit que les boiteux et les manchots 
avaient un établissement semblable, mais je ne lai 
pas vu. 
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Lorsqu'une fiancée est pour la première fms con- 
duite à la demeure du futur, eUe est accompagnée 
dW grand nombre d'amis et d'èsclayes portasit la 
dot y laquelle consiste en graisse fondue, miel, Ué, 
Tétemens. Tout le long du chemin elle se lamente : 
«Oh! ce soir, ce soir! Que deviendrai-je ce soir!» 
Malgré cette lamentation, Tamant à d'ordinaire em- 
piété près de sa femme sur les droits du mari quel- 
que; temps avant le mariage. La cérémonie eonju-* 
gale, qui se borne à la lecture du premier chàpitve 
du Roran faite en présence des époux, ne peut 
avoir lieu qu'après qu'ils sont jrestés^ quelques, joiirs 
enfermés, et que pendant ce temps ils se sont plu- 
sieurs fois teints les pieds et les mains. La fiancée 
visite elle-même son futur, et prend la peine de le 
teindre. 

Chacun est enterré sous le plancher de sa propre 
maison, sans que rien d'extérieur le rappelle toute- 
fois au souvenir des vivans. Aussi Ja maison parmi 
le peuple continue-t-eUe d'être habitée comme ci- 
devant ; mais parmi les grands il y a plus de déco- 
rum, et elle est à jamais abandonnée. Quand le 
cadavre est lavé, on lit en laveur du mort. le Fatah^ 
et l'enterrement a lieu le jour .mênie. Les corps 
des esclaves sont jetés hors de la ville, et laissés 
comme pâture aux vautours et . aux bêtes féroces. 
A Kano, on ne se fatigue même pas à. les porter 
bors des murs : on les lance, dans le marais, ou 



dein:ham et clapperton. 393 

dans lés étangs que renferme l'enceinte de la ville. 
Le 22, à sept heures du matin, je me rendis auprès 
du gouverneur. Il m'informa que le sultan lui avait 
envoyé l'ordre de me faire conduire à sa capitale, 
et de me fournir toutes choses nécessaires à mon 
voyage; puis me pria de lui détailler ce dont j'a- 
vais besoin. Je répondis que je n'avais qu'une fa- 
veur à lui demander , celle de me donner un de ses 
gens pour guide. Il appela aussitôt un Felatah de 
bonne mine , et me demanda s'il me plaisait Je l'ac- 
ceptai avec mille remercimens, et me retirai bien- 
tôt pour me préparer à partir le lendemain. 

TROISIÈME PARTIE. 

Itinéraire de Kano a Sackatoo. Séjour dans cette ville. 

Le 23 9 au point du jour, tous les marchands 
arabes de ma connaissance vinrent me souhaiter 
un heureux voyage. Hadje-Hat-Salah et Hadje-Ben- 
Hamed m'accompagnèrent à quatre milles au-delà 
de la porte Kooffe. Avant qu'ils me quittassent, j'eus 
un retour de fièvre, et je me couchai à l'otnbre 
d'un arbre pour y attendre Mohammed -JoUie, 
comme se nommait mon conducteur. 11 arriva vers 
une heure après midi avec deux chameaux chaînés 
et un mirifique cheval de race tuaricke que la 
province de Kano envoyait au sultan comme tribut 
de la semaine; il était, en outre, accompagné d'une 
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jeune et jolie Felataise qui devMt le distraire de»^ 
ennuis de la route i et qui, «elon la coutome du 
pays, était montée, les jambes écartées, sur un léger 
dromadaire. Lorsque la fièvre me quitta nous pour- 
suivîmes notre chemin , et nous campâmes vers le 
coucher du soleil au village dTaromba. L'aspect 
de la contrée était le même que de l'autre côté de 
Kano, au soin de la culture près. 

Le 24 nous traversâmes une campagne boisée et 
les lits à sec de plusieurs petits ruisseaux qui tous 
se dirigeaient à l'est Dans l'après-midi nous dépas- 
sâmes une ville ceinte de murs, appelée ToJJfa, et 
vers le soir nous fîmes halte à celle de Roma ou 
Soup, dont les habitans se montrèrent fort polis 
à notre égard, et nous apportèrent toute sorte de 
provisions. 

Le 25 nous rencontrâmes, chemin feisant, des 
troupeaux nombreux de vaches, de brebis et de 
chèvres, disséminés entre un grand nombre de vil- 
lages Fdatahs. Tous les bergers me diMmèt^ent du 
lait lorsque je leur eh demandai ; tiaais il n'y en eut 
qu un seul qui voulût bien le traire devant moi ; en- 
core eus-je besoin de lui dire que j'étûs un étranger 
qui allait visiter le sultan , oar les naturefe re^^^rdeat 
comme un crime de boire cm de vendre du lak plu- 
tôt que d'en feire du beurre. Nous nous arrêtâmes 
à la ville de Gardania ou Kadania , qui est entourée 
d un mur et d'un fossé sans eau. Je fus logé dans 
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une maison très commode, de même qu'El-Wordy 
qui m'iiviMt rejoint ayee un soi-disant descendant du 
prophète nommé Hassan , nutif d'Houn dans la ré- 
gence de Tripoli , et qui allait solliciter la bienfei- 
sanee du sultan ; e'est Tusage parmi ces deseendans 
de Mahomet, qm quelquefois réalisent une petite for- 
tune en visitant ainsi lmi« les gouverneurs et sultans 
des environs. Hassan étaît aveugle, mais c'était un 
pendard qui ne manquait pas d'esprit. Il nous amusa 
souvent le long de la poute avec des histoires de sa 
jeunesse , alors qu'il avait encore sa vue. Kadania est 
fort peu peuplée, parce que lés hatâtans, comme 
ceux de la plupart >des autres villes eonquisesi. ont 
été vendus par lai Felatahs. Les «maisons d'ailleurs 
sont fort disséminées; naais il y a ch^ue jour un 
bon mai^hé qu'approvisionne la campagne voisine. 
Dans cette campagne les arbres sont plus hauts que 
ceux du Bomou ; et les champs de blé de gussub , 
de coton et d'indiga. soigneusement <^tourés de 
cl^tm*e et purgés de mauvaises heiiies^ 

Le lendemain nom fîmes haUe à midi dans la 
ville de Faniroçe ou JSéSfi^BUmakgt, dont les.mu^ 
railles sont étendues, mais lea n^sons. en petit 
nombre et en mauvais état Dansia soîrél) je reçus 
la visite du gouverneur qui était un fort di^ne 
homme. Je le questionnai suf le cours de plusieurs 
ruisseau3( dont j'avais traversé le njiatin les lits des- 
séchés, et il m'apprit que tous ceu3( qu'on trouve 
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entre Faniroce et Kano coulent à Test , mais que le 
tendemai» je travepseraU le premier qui se dirigé à 
l'ouest, séparant les provinces de Kano et de Kahsna. 
Le 29 le gouverneur et quelques-uns de ses {unis 
nous accompagnèrent à quelque distance de la ville. 
Le pays était encore très boisé , et la route extrême- 
ment tortueuse. A onze heures avant midi nous 
franchîmes le cours d'eau dont il est question ci- 
dessus : le lit était en cet endroit large d'une tren- 
taine de pieds et tout-à-£ait sec ; puis nous allâmes 
bient6t faire halte à la ville de Duncâmie. Le cours 
d'eau prend prèis de cette ville le même nom ; et 
aprèéP avoir dépassé Zirmîe, capitale de Zamfira, il 
tourne vers le nord et arrose la province de Goober ; 
alors, se dirigeant de nouveau vers l'ouest, il baigne 
la cité de Sackatoo, et à une distance de quatre 
journées de marche se jette , dit-on , dans la Quarra 
à Kubby. 

Le 1^*^ mars, à six heures du matin, nous quit- 
tâmes Duncâmie, et nous cheminâmeft à travers 
une contrée toujours couverte d'épais taillis. Vers 
midi nous dépassâmes une ville ceinte de murs, 
considérable et nommée Geosa; après quoi nous 
rencontrâmes des chaînes de granit qui s'étendaient 
vers l'est* A trois heures du soir nous campâmes 
dans la ville de Ratah, dont la position est fort re- 
marquable ; elle est bâtie au milieu d'énormes 
blocs de granit qui s'élèvent de terre comme des 
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tours, et fpMne sa seule défense du côté septentrio* 
nal. Il y a des maisons qui, comme des cages à 
oiseaux, sont perchées ^ur le £Gute de ces rocs. Le 
côté méridional est fermé par un mur d'une ving^ 
taine de pieds, mais en mauvais état Les habitana 
sont nombreux , et les femmes sont les plus grapdes 
et les plus grasses que j'aie jamais vues. 

Le 2 nous parcourûmes une belle campagne bien 
cultivée que rendaient fort pittoresque des chaînes 
de rochers et des groupes de grands arbres. Nous 
dépassâmes nombre de villages, dont les habitans^ 
la plupart Felatahs , s'empressaient de m'offrir du 
lait nouvellement trait dès qu'ils savaient que j'allais 
visiter le sultan. A midi nous fîmes halte dans la 
ville de Bershei, la première de toutes celles de 
l'Haussa où je vis des faubourgs. 

Le 3 nous voyageâmes à travers de petites vallées 
délicieusement vertes ; et pour ajouter à la beauté 
du paysage , il y avait de nombreuses sources d'eau 
limpide, sortant des rochers, où de jeunes' femmes 
étaient occupées à puiser. Je leur demandai plu- 
sieurs fois de me laisser boire dans leur gourde y 
pour avoir un prétexte de lier conversation avec 
elles. Alors, posant un genou en terre, puis se re^ 
levant, elles me présentaient gracieusement leur 
vase tandis que je. restais en selle. Quand je lies re- 
merciais de leur obligeance , elles paraissaient ivres 
de bonheur ;' leurs yeux noirs brillaient d'un vif 
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éelat; et oomiite eWeê ne tnanquaient pfts de dite à 
leurs compagnes : « Avei^-Yous remarquéquerhomtne 
blanc m'a remerciée?» je pouvais admirer lears 
dents aussi Manches que des perles. A deux heures 
après midi nous atteignîmes le village de Kagarîa , 
situé au fiute d'une colline; là, pour la première 
fois depuis le commencement de mon excursion , 
j'eus quelque peine à me procurer un logement. Le 
chef du village, vieux Felâtah à Faîr très vénérable, 
dit à mon guide que lorsqu'ils allaient è Kano le 
gouverneur ne led honorait pas même d'un r^^rd; 
et que si jamais il venait parmi eux^ ils étaient dé- 
terminés à ne pas le recevoir. Puis se tournant vers 
moi : «Vous, ajouta-t*il, qui êtes un étranger venu 
d'un pays fort lointain , vous et vos domestiques 
vous aurez une maison ; mais les autres coucheront 
dans la rue.» Je fus^ en conséquence, conduit à 
une excellente demeure; mais on pense bien que 
je la partageai avec mes compagnons de route. 

Le 4 , à six heures du matin , nous repartîmes de 
Kagaria. Vers neuf heures nous traversâmes plu- 
sieurs villages romantiquement situés parmi des 
chaînes de granit Telle était la beauté du pays, 
ombragé de toutes parts d'arbres vigoureux, qu'on 
se serait cru transporté au milieu d'un pare anglais. 
Nous pénétrâmes ensuite dans une épaisse forêt, 
où notre guide enjoignit à chacun de nous de ne 
pas s'écarter des autres , attendu qu'elle était înfes- 
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tée de bandits dont l'habitude était de massaerer 
tous les Yoya^urs trop vieux pour être conduits à 
un marché d'esclares. Nous fîmes halte au village 
felatah de Bobaginn , au-delà duquel la campagne 
n'est plus boisée. 

Le 5 notre route fut couverte de passans et de 
taureaux chaînés qui se rendaient au marché de 
Zirmie, ville un peu plus au sud et que nous tra- 
yersàoies vers midi. A deux heures nous traversâ- 
mes une ouverture au milieu d'une rangée de basses 
collines : il se trouva que c'était le lit dessédié de 
la rivière que nous avions franchie à Duncamie , la- 
quelle est jointe en cet endroit par un autre cours 
d'eau venant du sud. Sur la rive orientale est une 
ville appelée Kutry, qui parait vaste et populeuse. 
A quatre heures du soir nous franchîmes le lit d'une 
autre petite rivière venant du sud-ouest et se jetant 
dans celle ci-dessus mentionnée ^ à un mille et demi 
à l'est d'une ville qui repose sur la rive septentrio-* 
nale appelée Quari ou Quoli, et dans laquelle nous 
allâmes camper. Je rendis le soir visite au gèuver^ 
neur, et il m'apprit que la rivière qui coule à l'est , 
et dont il a été question plus haut ccHnme divisant 
les provinces de Kano et de Kashna , prend , après 
la jonction de quelques autres ruisseaux, le nom de 
Quantuna. Le lendemain, une centaine de Tuàricks, 
apprenant que j'avais visité Gfaraat, et que je con*' 
naissais leurs compatriotes, vinrent me voir. Les 
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femmes et les enfans de la ville épiaient mon pas-* 
sage dans la rue, à travers les nattes qui forment 
leurs maisons : leur curiosité était vive, quoique 
plusieurs Tuaricks fossent presque aussi blancs que 
moi. J'expédiai ce jour-la un courrier avec une 
lettre au sultan Bello, car le gouverneur de Kano 
m'avait recommandé de rester à Qui^rra jusqu a ce 
qu'une garde nie fût. envoyée de Sackatoo pour 
m'accompagner à travers les provinces de Goober 
et de Zamfra, qui étaient en insurrection. D'après 
mes calculs , Quarra est située sous 1 3 degrés 7 mi- 
nutes 14 secondes de latitude nord. 

Pendant la fraîcheur de la soirée je reçus la visite 
de trois des femmes du gouverneur, qui, api:ès avoir 
examiné ma peau avec beaucoup d'attention, s'é- 
crièrent d'un ton de pitié que. c'était mille fois dom- 
mage que je ne fusse pas noir, car j'aurais alors 
fedt un homme passablement tourné. Je demandai 
à l'une d'elles , bonne gaillarde de quinze ans , si 
elle consentirait à m'accepter pour mari , en sup- 
posant que je pusse obtenir la permission du gou- 
verneur son maître. Elle se mit aussitôt à pleurer ; 
et comme je la pressais de m'expliquer la cause de 
ses pleurs, elle m'avoua franchement qu'elle ne 
saurait que faire d'un mari à peau blanche. Elles 
étaient accompagnées d'une vieille femme et de deux 
petites esclaves, et pendant leur visite elles montrè- 
rent beaucoup d'enjouement; mais, je le présume, 
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cette gaité dut s'éYanouir bientôt , lorsqu'elles ren- 
trèrent sous la surveillance immédiate de leur an- 
tique geôlière. 

Le 10 9 après quatre jours d'attente, je fis tout 
ce qui était en ma puissance pour obtenir du guide 
que nous continuassions notre route sans attendre 
plus long-temps l'escorte ; mais El-Wordy et Hassan, 
qui étaient les plus grands peureux à qui j'eusse 
jamais eu affaire, réussirent à l'en dissuader. 

La petite vérole était alors la maladie régnante 
dans la ville ; voici la manière dont les naturels la 
traitent : dès qu'ils en aperçoivent les premiers 
symptômes chez un individu, ils lui frottent tout 
le corps de miel , puis le couchent sur le parquet 
préalablement recouvert de sable chaud, dont aussi 
ils jettent un peu sur lui. Deviënt-il fort mal , ils 
le baignent dans l'eau froide chaque matin, l'oi- 
gnent ensuite de miel , et le replacent sur le sable 
chaud. Tel est leur seul mode de traitement. L'épi- 
démie , qui durait depuis six mois , faisait tous les 
jours d'affreux ravages. 

Le 12 une troupe de cavaliers et de piétons arriva 
de Zirmie. C'était la suite d'un chef felatah qui 
ramenait une de ses femmes, encore jeune et jolie, 
de la maison paternelle où elle s'était enfuie après 
l'avoir épousé. La belle fugitive chevauchait sur un 
magnifique palefroi , au milieu d'une garde d'es- 
claves féminines, qui toutes marchaient à pied. Je 
XXVII. 26 
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lui fus présenté par son mari ; et tous deux , venant 
à savoir que j'étais impatient de gagner Saokatoo où 
ils retournaient eux-mêmes, me proposèrent de 
m'y rendre en leur compagnie , et de partir le len- 
demain. On devine que je dus accepter avec em- 
pressement une aussi aimable invitation. Quoique 
petite de taille , la dame était admirablement bien 
ftiite , son teint était légèrement cuivré , mais il y 
avait dans ses manières une douceur enchanteresse. 
Son époux aussi, qu'elle avait pourtant abandonné, 
était un homme de fort bonne mine qui jouissait 
de la réputation d'être un des plus braves parmi 
ses compatriotes. 

La ville de Quarra, que je quittai donc le lende- 
main , est entourée d'un mur de terre haut d'une 
vingtaine de pieds, et peut contenir de cinq à six 
mille habitans qui sont principalement Felatahs. 
Elle repose dans une vallée qu'environnent de 
basses collines, la rivière Quarrama coulant un 
peu au sud , et se réunissant deux ou trois miDes 
plus bas à celle qui arrose Kutri. Pendant la saison 
sèche , un grand nombre de Tuaricks qui viennent 
de Bilma avec du sel, logent dans des huttes hors 
des murs. El-Wordy et le descendant du prophète 
m'accompagnèrent quand je me décidai à suivre 
le chef felatah et sa jeune femme ; mais ce ne fut 
qu'en tremblant , car ils prétendaient que leurs do- 
mestiques ne seraient pas assez nombreux pour 
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nous défendre en cas d'attaque. Heureusement , au 
bout de quelques heures de marche , nous rencon- 
trâmes l'escorte que je m'étais ennuyé d'attendre. 
Elle consistait en cent cinquante cavaliers, avec 
tambours et trompettes- Leur chef, suivi du déta- 
chement tout entier, s'avança vers moi au grand 
galop , et me souhaita la bienvenue dans le pays 
au nom de son maître le sultan , qui , dit-il , < était 
charmé de savoir que je fusse déjà si près, et l'avait 
envoyé pour me conduire à la capitale. Nous ga- 
gnâmes alors un village appelé Burderawa , où le 
commandant de l'escorte me pria de faire halte un 
jour, attendu que ses hommes et leurs chevaux 
étaient harassés de fatigue. 

Le 14, de grand matin, nous quittâmes Burde- 
rawa, et à travers une contrée couverte de bois 
nous atteignifiies le lit de la rivière Fulche qui en 
beaucoup d'endroits était à sec. Le canal , au lieu où 
nous le traversâmes, n'avait que trente ou quarante 
verges de largeur. Nous fîmes halte sur la rive op- 
posée, et nous laissâmes paître les chameaux. Les 
domestiques en profitèrent pour remplir nos outres. 
Cette rivière se jette dans celle qui baigne Zirmie , 
à une demi-journée de marche vers le nord. Des 
naturels étaient activement occupés à pécher au 
milieu des différentes mares qu'elle formait alors : 
les uns traînaient Iç filet, tandis que d'autres, na- 
viguant à cheva) sur un bâto^ muni de gourdes à 
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ses deux extrémités , battaient l'eau avec des lances 

pour chasser le poisson vers les filets. 

A deux heures de l'après-midi nous continuâmes 
notre route, dû pas le plus accéléré qu'il fut pos- 
sible de faire prendre aux chameaux, car la contrée^ 
en partie couverte de bois, avait la réputation d'être 
infestée de brigands, et nous ne fîmes halte qu'à 
deux heures et demie du matin près du lac Gon- 
damie; encore y fûmes-nous contraints par la né- 
cessité de laisser aux chevaux et auxbétes de somme 
le temps de se rafraîchir, puisque cet endroit était 
réputé le plus dangereux de toute la route. Le lac, 
en effet, n'est qu'à un jour de marche au nord de 
Kalawawa, capitale de la province de Goober, 
qui depuis quelque temps était en état de rébellion 
ouverte. 

A quatre heures du matin nous atroignimes une 
vaste clairière au milieu des bois , où nous primes 
encore une heure de repos. Nous continuâmes en- 
suite notre route avec toute la rapidité possible; 
mais on se plaignit bientôt de fatigue , et plus que 
personne la femme du chef, qui chevauchait à 
quelque distance de moi. Nous fîmes halte à midi 
au bord d'un creux immense qui, dit-on , sert de 
retraite aux lions du voisinage, et où l'on trouve 
ordinairement de l'eau; mais cette année il était 
à sec. Au bout d'une demi-heure nous repartîmes 
pour ne plus nous arrêter qu'à huit heures du soîr 
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aux puits de Kamoon, étant tous accablés de lassitude. 

On se remit en marche le lendemain, dès la 
pointe du jour. Près de Kamoon la contrée est mon- 
tagneuse, n^ais semble fertile en grains. Les vallées 
entre les montagnes s'élargissaient à mesure que nous 
approchions de Sackatoo , et nous aperçûmes enfin 
cette capitale du haut de la seconde montagne après 
avoir quitté les puits. Nous rencontrâmes là un 
messager du sultan , qui venait me souhaiter la bien- 
venue et m'informer que son maître était alors 
dans une ville voisine , revenant d'une expédition , 
mais qu'il comptait arriver à Sackatoo dans la 
soirée. , 

Nous y arrivâmes , nous , à midi. Partout , sur mon 
passage, était réunie une foule immeni^e avide de 
m^ voir; et j'entrai dans la ville s^u miliieu des bien- 
veillantes acclamations des hommes , des f çmmes et 
des çnfans. Je fus conduit à la maison du gadado , 
011 visir, qui était absent, mais où un logement 
m'avait été préparé. Le gadado , qui avait suivi 
l'aripé^ avjçc le sultan, arriva avec lui, vers nii- 
nilit, comme je dormais déjà, et se rendit immé- 
diâtemeqt ^uprèi^ de moi. Il fut des plus polis , 
mai^ rçfjMi^ tiçt une tftsse de thé que je lui offrais, 
di^Ht <{ue j'étais étranger d^ns son pays 9 et que je 
n'avais pas encore maujg^de so^ pain. U m'annonça 
que son maitite désirait. ipe voir Jie Içj^deml^in matin, 
et me répéta plu^iqurs foi^ que je semi$ , reçu avec 




4e b ^îIIe> 3iuM p— Sits à liaici& titMs 
KaOtf» icf ijMt cir c oip» Je ynle ^ sa» le moindre 
emtfééhemtM^ et bimb fà^cs aaniiot àiÉrodints en 
pfMei j ge deBeflo^aecotidaotEaaifaF rhtehft C'était 
tmr tmm ÈO Èt de figure BoUe. àgt de quaurmle ans, 
qooiqoH parât beaueoup plos jcnne, bant de cinq 
pieds dix pooecs. d'un port Mip ilniiiiy a¥ec une 
barbe noire et bien fivée* mie petite boiidie, un 
beau front, nn nez grec et de grands yenx noirs. U 
pmtait nne tomcpie de eoion Uen-dair, et un tur- 
ban de mousseline Uancbe disposé de façon cpi'ime 
partie de Tétirffe lui eadhait le nés et ht bouche sui- 
Tant la mode tuarieke D était assis sur un petit tapis, 
entre deux piliers qui supportaient le tCHt d'une 
maison oouTerte en paiUe, et assea seodilable aux 
chaumières de nos pays. Les mûri et les piliers 
étaient badigeonnés de bleu et de blanc, à la mo- 
resque, et sur la parm du fond, je ne èsos à quel 
propos, il j avait un écran grossièrt^ent peint avec 
un pot de fleurs au milieu. Le sultârii m adressa un 
grand nombre de questions sur l'Europe et sur nos 
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sectes religieuses. Il savmt les noms de quelques-unes 
des plus anciennes, et me demanda si nous étions 
nestoriens ou sociniens. Pour me tirer d'embarras , 
je répondis brusquement que nous étions protes- 
tans. Mais il me fallut alors lui expliquer ce que si- 
gnifiait ce mot; et ensuite, il entra^ dans de si pro- 
fondes discussions théologiques, que je fus contraint 
de confesser que mon ignorance en pareilles ma- 
tières m'empêchait de raisonner avec lui. 

Dans l'après-midi je le visitai de nouveau accom- 
pagné du visir, d'El-Wordy et de Mahomed-Oamsoo, 
le plus riche Arabe de la ville, pour qui Hat-Salah 
de Kano m'avait donné une lettre d'introduction. 
Il était assis dans le même appartement que le ma- 
tin. Je mis alors devant lui, au nom de sa majesté 
le roi d'Angleterre , un cadeau qui se composait de 
deux mousquets neufe avec des ornemens d'argent; 
de deux pistolets à double coup, de la boussole de 
poehe et de la jaquette brodée de feu M. Oudney, 
d'ui^ tunique écarlate avec frange d'or, d'une paire 
de culottes de même couleur, de trente aunes dé soie 
rouge i et de six châles propres à être portés en 
turban; de quatre livres tant de clous de girofle 
que de cannelle y de trois boites de poudre k tirer 
avec du menu plomb et des balles ; de trois rasoirs, 
trois couteaux à charnière et trois petites glaces; 
de six tdsatières , trois. en carton et trois en étain; 
d'une lorgnette enfin , et d'une vaste théière. Il exa- 
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mina l'un après l'autre tous ces divers objets. La 
boussole et la lorgnette furent œux qui le char-* 
mèrent clavantage , et il parut enchanté xjuand je 
lui appris que, par le moyen de la première, il 
pourrait en tout temps trouver l'est pour adresser 
ses prières de ce côté, a Toutes ces choses-là sont . 
merveilleuses, s'écria-t-il ; mais vous êtes la plus 
grande merveille de toutes !... En retour, que puis^ 
je faire qui soit agréable au roi d'Angleterre ? — Le 
plus agréable service que vous puissiez lui rendre, 
répondis-je, est de coopérer avec sa majesté à mettre 
un terme au commerce des esclaves sur la côte. — 
Quoi ! répliqua-t-îl , n'avez-vous pas d'esclaves dans 
votre pays ? — Non. Tous ceux qui mettent le pied 
en Angleterre deviennent libres à l'instant même. 
— Alors , où prenez-vous vos sçrviteurs ? — Nous 
les louons à terme, et nous leur payons des gages 
réguliers. Personne chez nous n'a droit de frapper 
son semblable, et les soldats niéme sont nourris, 
vêtus et payés par le gouvernement — Dieu est 
grand! s'écria-t-il ; vous êtes une belle nation!» Je 
lui présentai ensuite la lettre du sfaeik de Bornou. 
Après l'avoir lue, il m'assura. que je verrais tout ce 
qu'il y avait à voir dans ses domaines, aussi lùen 
que dans l'Youri et le Niffé, que, luiavais-je dit, 
j étais curieux de visiter. 

Le 19 le sultan m'envoya chercher de nouveau, 
et me pria d'apporter avec moi n le mirqir du* so- 
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leil , » nom que les naturels donnaient à mon quart 
de cercle , dont ils m'aTaient vu me servir. Je fus 
conduit cette fois dans une partie de la résidence 
plus intérieure que celle où j'avais fait mes deux pre- 
mières visites. Cette partie consistait en plusieurs 
huttes placées à une certaine distance Fune de Tautre. ' 
J'exhibai d'abord un planisphère des corps célestes. 
Le sultan connaissait tous les signes du zodiaque , 
quelques constellations , et un grand nombre d'é- 
toiles , sous leurs noms arabes. Le miroir du soleil 
fut alors produit et occasiona beaucoup de sur- 
prise. Le télescope au moyen duquel on voit les 
objets renversés fut un sujet d'intarissable étonne- 
ment; et il fallut que je me tinsse moi-même un peu 
à l'écart , pour que le sultan me regardât à travers 
l'instrument, car ses gens avaient tous une peur 
effroyable de se placer à portée de son influence 
magique. J'eus ensuite à lui montrer comment on 
mesurait la hauteur du soleil. La boîte renfermant 
l'horizon artificiel, dont j'avais perdu la clé, était 
quelquefois difficile à ouvrir, ce qui arriva en cette 
occasion : je demandai donc à cellii des assistans qui 
était le plus près de moi un couteau pour lever de 
force le couvercle. Il m'en donna un beaucoup trop 
petit, et sans songer à rien , je dis qu'un poignard 
ferait bien mieux mon affaire. A ces mots, le sultan 
fut saisi d'une frayeur subite ; il porta la main à son 
épée, la tira du fourreau, et la plaça devant lui. 
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tremblant de tous ses membres comme une feuille. 
Je ne crus pas prudent de paraître le moins du monde 
m'apercevoir de ses craintes, quoique ce fût réelle- 
ment moi qui avais le plus à craindre. Recevant donc 
le poignard, j'ouvris tranquillement la boite et ren< 
dis l'arme à son propriétaire, comme s'il n'était rien 
arrivé. Lorsque l'horizon artificiel fut disposé, le sul- 
tan et tous SCS gens jetèrent un coup d'œil au soleil, 
et ma violation de l'étiquette sembla entièrement 
oubliée. 

Bello fit ensuite apporter des livres qui appai^ 
tenaient au major Denham, et que celui-cî avait 
perdus avec tout son bagage lorsqu'il avait snivî l'ex- 
pédition envoyée par le sheik contre les Felatahs. 
a Qu'allait donc Jfeire votre camarade avec mes en- 
nemis Pj> demanda le sultan d'un ton bmsque. Je 
l'assurai que le seul but de mon compatriote n'avait 
été qu'une excursion scientifique dans la contrée. 
Satisfait de cette explication, il me rendît de la plus 
gracieuse manîère tous les livres en question : c'é- 
taient entre autres deux revues , les Essais de Bacon 
et le Journal du Meijor; mais il fallut qu'avant de 

étirer, j'expliquasse le sujet de chacun, et que 

usse des passages pour mettre IHUustre person- 
à même d'entendre le son de notre langue 

trouva très ^i^able. 

20 le sultan me manda de nouveau ; il me 

. dans un appartement intérieur, en présmce 
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de quelques esclaves seulement. Après mWoir de- 
mandé comment je me portais et adressé quelques 
autres questions insignifiantes, je fus fort surpris 
de lentendre - me dire sans aucun préambule sur 
ce sujet que, si je souhaitais aller dans FYouri et 
le Niffé , il y avait deux routes qui y conduisaient : 
Tune directe, mais assiégée d'ennemis; l'autre plus 
sûre, mais plus longue. Il ajouta que par l'une ou 
l'autre je ferais retenu, pendant les pluies, dans 
une contrée alors en état de rébellion ouverte, et 
qu'en conséquence je devais songer sérieusement 
à ces difficultés. Je répondis que j'avais déjà mûre- 
ment examiné la chose , et que je n'étais nullement 
ef&ayé ni des dangers du voyage ni des pluies. 
«Soyez, soyez prudent!» répliqua-t-îl , et je me re- 
tirai; mais au ton et à la manière dont il me parla, 
J6 prévis que tous mes projets d'excursion ne pour- 
îaieiat se réaliser. En effet, depuis cette époque jus- 
qtl'à celle de mon départ, qui n'eut lieu que vers 
les premiers jours de mai , ce ^f ut vainement que 
je sollicitai Bello de tenir les promesses qu'il m'avait 
feites lors de mon arrivée. 11 prétendit toujours ne 
pas vouloir que je m'exposasse à une mort presque 
certaine; mais je ne puis m'empécher de croire que 
l'obstacle qui s'éleva devant moi du jour au lende-. 
main me fut suscité par les intrigues des marchands 
arabes qui ne se dissimulaient pas que, si les natu- 
rels, dé l'Afirique liaient des relations commerciales 
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avec les Anglais par la voie de la mer, le commerce 
lucratif quils exerçaient eux-mêmes avec monopole 
dans l'intérieur serait aussitôt ruiné. 

Dans une autre entrevue , Bello traça devant moi 
sur le sable le cours de la rivière dite Quarra , et 
m'apprit qu'elle se jetait dans la mer à Funda. Selon 
lui encore , elle coule parall^ement à la côte noiari- 
time pendant un espace de plusieurs journées de 
marche; et dans certains endroits n'en est distante 
que de quelques heures , dans d'autres, au contraire, 
d'un jour entier, cdl y a deux ou trois ans, ajouta- 
t-il , la mer a fermé l'embouchure de la rivière qui 
est maintenant à un jour ou deux plus au sud; mais 
durant les pluies , lorsque ses eaux sont grandes*, 
elles se jettent encore dans la mer par l'ancien ca- 
nal. » Bello me parla alors de Mungo-Park ^ et dit 
que , si ce voyageur étdit venu dans la saison plu-- 
vieuse, il aurait pu passer par-dessus les rocs qui 
obstruent le lit de la Quarra , mais que dans la saison 
sèche, cette rivière baissait tellement qu'il y avait 
un point que les barques n'avaient jamais franchi. 

Le 28, après le coucher du soleil, j eus la visite 
d'Ateeko, frère du sultan, à qui J'avais envoyé un 
cadeau. Quand il fut, assis, et que nous eûmes 
échangé les cpmplimens . oi^Unaires , je m'excusai 
sur ma mauvaise santé et! sur l'éloignentient de sa 
demeure de n'avoir pasété .moi-même lui présenter 
.mes hommages depuis mdn arrivée. Il mé confia alors 
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qu'il avait en sa possession divers objets ayant ap- 
partenu à l'Anglais qui était allé à Musfeia avec feu 
BoorKhaloom ; mais que , comme personne n'en con- 
naissait l'usage , il me les vendrait volontiers si j'en 
désirais faire l'acquisition. En même temps il or- 
donna à son domestique de délier un paquet qu'il 
tenait sous le bras. Celui-ci étala devant moi une 
chemise^ deux paires de culottes, et deux feuilles de 
parchemin dont le major se servait pour dessiner. 
Le reste, qu'Ateeko n'avait pas apporté, était, à son 
dire, une malle, un quart de cercle cassé et une^ 
montre ; mais la montre avait été détruite , comme 
il l'avoua , dans son ignorante avidité d'en examiner 
la structure. Il m'invita en conséquence à l'aller voir 
le lendemain pour que nous convinssions du prix 
de ce que je désirais acheter. Je promis que j'irais , 
et il me souhaita le bonsoir; mais en y réfléchissant, 
je crus que la prudence me commandait d'obtenir 
préalablement l'autorisation du gadado. J'eus en 
effet peur qu'on interprétât mal la visite que je de- 
vais rendre au prince , attendu qu'il avait disputé le 
trône à son frère aîné lors de la mort de leur père , 
et que depuis ce temps ils ne vivaient pas en très 
bonne intelligence. 

Je me rendis donc le lendemain auprès du ga- 
dado, et lui exposai ce dont il s'agissait. J'eus à 
m'applaudir de ma précaution, car celui-ci m'assura 
que si je visitais Ateeko sans y avoir été d'abord au- 
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torisé par Bello, qui était absent, le peuple ne man- 
querait pas de m'accuser d'un complot pour mettre 
le prince rebelle sur le trône, par l'assistance de 
l'Angleterre. En conséquence ce ne fut que le 7 
avril suivant , après le retour du sultan , que son 
pren^er ministre m'accorda la permission de rache- 
ter les tristes débris du bagage de mon camarade. 
Dès le matin j'allai avec Ël-Wordy à la demeure 
d'Ateeko , qui était située à l'extrémité occidentale 
de la ville. Nous attendîmes quelque temps sous le 
porche d'une tour carrée , puis on nous introduisit 
dans une hutte intérieure tendue en soie bleue et 
jaune : l'étoffe était drapée de manière à former 
des festons pointus qui figuraient des espèces d'o- 
gives gothiques. Ateeko ne tarda guère à paraître, 
et après quelques civilités nous entrâmes en affaires. 
Il produisit une natte de cuir fort endommagée, 
avec deux ou trois chemises et d'autres vétemens 
qui n'étaient plus mettables, le quart de cercle et 
le parchemin déjà mentionnés. Le quart de cercle 
était entièrement démantibulé : on avait àté tous 
les verres , et même aux endroits où l'on n'avait pu 
les diviser on avait brisé l'instrument, qui n'était 
plus qu'un véritable squelette. Le frère du sultan 
paraissait croire que le quart de cercle était en or : 
je le détrompai aussitôt , et mettant de côté ce pre- 
mier objet avec le parchemin et quelques gilets de 
flanelle dont le major pouvait avoir besoin , j'offris 
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du tout cinq mille cowries, ce dont le vendeur 
sembla fort surpris et fort mortifié. « Sachez donc 
que c'est un prince , murmura El-Wordy à mon 
oreille , et non un simple marchand. — Sadiez, vous, 
répondis-je assez haut pour que son altesse l'enten- 
dit, que lorsqu'un prmce se fait marchand, il ne 
doit pas être traité plus favorablement qu'un autre 
homme ; et que toutes ces nippes ont si peu de va- 
leur, que je me soucie peu de les acheter ou non. » 
Ateeko répéta mainte et mainte fois que le quart de 
<^rcle était assurément dV>r; enfin cependant il 
parut accepter mes offres, et je le priai d'envoyer 
chez moi les articles que j'avais choisis par un es- 
clave , à qui j^en remettrais le prix convenu. L'es- 
clave partit ; mais il fut rappelé à moitié chemin , 
9t son maître soupçonneux reprit la carcasse du 
quart de cercle , dans la crainte que je ne l'eusse 
trompé. 

La résidence du prince, comme celle de tout grand 
personnage dans ce pays, était entourée d'un vaste 
enclos quadrangulaire formé par une haute muraille 
en terre, dont l'entrée était défendue par une tour 
servant de corps-de-garde , où plusieurs esclaves se 
tenaient le jour et couchaient la nuit. L'enclos était 
occupé par des huttes , la plupart en fort mauvais 
état Le propriétaire me dit qu'il possédait un nom- 
breux domestic[ue , et je vis autour de sa personne 
quelques femmes très belles. Il se vanta aussi de 
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nourrir deux cents civettes, et m'en montra trois 
ou quatre : ces animaux étaient extrêmement sau- 
vages , et enfermés à part dans des cages de bois ; 
ils avaient quatre pieds de longueur depuis le mu- 
seau jusqu'au bout de la queue, et ressemblaient 
beaucoup , mais en plus petit , à des hyènes. Chacpe 
matin on pousse de force la civette dans un coin de 
sa cage , et tandis qu'on lui tient la tête baissée au 
moyen d'un bâton , on lui racle le corps avec un 
coquillage pour recueillir la précieuse odeur qu'il 
renferme. Le prince me proposa de m'en vendre le 
nombre que je voudrais ; mais je remerciai , ne 
croyant pas que ces bêtes dussent être d'agréables 
compagnons de voyage. Ateeko était un petit homme 
mince, avec une figure pleine qu'on eût prise pour 
celle d'un singe. D parlait d'une voix lente et basse. 
Les Felatahs le regardaient comme brave , mais en 
même temps comme avare et cruel. « S'il était sul- 
tan, disaient-ils, les têtes voleraient dans le Soudan. » 
Après avoir pris congé du prince , nous allâmes 
voir une mosquée neuve que faisait construire le 
gadado qui nous y avait donné rendez-vous. Ck>mme 
toutes les mosquées, elle était de forme quadran- 
gulaire, les côtés regardant les (juatre points car- 
dinaux, et longue d'environ huit cents pieds. Du 
côté oriental étaient deux portes : par l'une des deux 
entrées on trouvait à main droite un petit apparte- 
ment carré où les fidèles faisaient leurs ablutions 
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awint la prière. Le tait était absolument plat et formé 
de solives qui allaient d'un mur à l'autre, les în- 
terstioes étant remplis par des poutres plus minées 
placées obliquement de solives en solives, et une 
couche épaisse de terre durcie recouvrant le tout 
en dehors. Le toit était supporté par dès arcades 
soutenues chacune par sept rangs de chacun sept 
piliers; les piliers étaient de bois, enduits de terre , 
et chargés d'omemens. Du oèté méridional du corps 
de l'édifice il y avait un petit enfoncement réservé 
à l'usage du sultan seul* Des ouvriers travaillaient , 
les uns à décorer les colonnes , les autres à finir la 
toiture; et tous paraissaient s'occuper avec ardeur 
de leur besogne , parce que le gadado lui-même se 
trouvait là pour me recevoir. Ce dernier, très jaloux 
de connaître mon opinion , me demandait toutes les 
deux ou trois minutes comment je trouvais le mo- 
nument dont il dirigeait la construction. L'entre- 
preneur, petit homme à l'air fin , et toujours riant , 
était assis dans un endroit élevé d'où il pouvait 
aisément surveiller tous les travailleurs. Il m'in- 
forma qu'il était natif du Zegzeg , et que son père , 
qui était allé en Egypte , y avait acquis une teinture 
de l'architecture moresque> et lui avait à sa mort 
laissé tous ses papiers , d'où il tirait toute la science 
architecturale. 

Le 1 3 j'étais assis à l'ombre devant ma porte , 
avec un favori du sultan , renommé pour son habi- 

XXVII. 27 
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leté à éérire des charmes, lorsqu'un homme de mau- 
vaise mine, couvert de haillons et souriant d'une 
manière infernale, vint se placer juste en face de 
moi. Je demandai à mon voisin qui c'était. «Le 
bourreau, » répondit-il avec le plus grand calme. Je 
me levai aussitôt pour ordonner à mes domestiques 
de le foire déguerpir. «Restez, continua le favori 
en me prenant la main ; il visite habituellement les 
personnes les plus considérables de Sackatoo , et ja- 
mais elles ne le laissent aller sans lui donner quel- 
ques noix gooras ou de l'argent pour en acheter. » 
Voulant me conformer à l'usage, je fis jeter une 
poignée de cowries au drôle, mais avec ordre ex- 
près de ne plus reparaître en ma présence. Le favori 
me raconta alors une anecdote de la vie de mon 
odieux visiteur. Frère de l'exécuteur des hautes- 
œuvres de Jacoba qui était sa ville natale, il devint 
un jour jaloux de la place de son proche parent, et 
alla prier le gouverneur de la lui donner, se van- 
tant d'être capable de la remplir avec beaucoup 
plus d'adresse. « Eh bien ! lui répliqua froidement 
le gouverneur, voyons... Allez-moi chercher la tête 
de votre frère. » Sans avoir besoin qu'on le lui ré- 
pétât , il se rendit en toute hâte auprès de sa victime ; 
il trouva son frère assis à la porte de sa maison; 
et sans bruit, sans l'avertir de rien, il lui abattit la 
tête avec une épée, d'un seul coup; puis, portant 
la tête sanglante au gouverneur, et réclamant la ré- 
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compense d'une si épouvantable atrocité, il fut dé- 
signé à loffice devenu vacant Danfr la suite , comme 
le sultan avait besoin d'un habile bourreau v il le 
fit venir à Sackatoo où, peu.de ; temps après soti ^ 
arrivée , il eut à exécuter deux mille Tuaricks qui , . 
conjointement avec les rebelles du Goôber, ayant 
voulu piller le pays, avaient tous été faits prisonniers; 
quatre ans s'étaient passés depuis cette monstrueuse 
exécution. Je puis ajouter ici, vu la nature dû sujet, 
que la peine capitale s'inflige de trois manières dans 
le Soudan, la décapitation, l'empalement et le cru- 
cifiement : la première est réservée aux mahonié*. 
tans, et les deux autres. sont infligées aux païens. 
On me dit, comme une chose curieuse, que les^ 
malheureux miâ en croix languissaient générale- 
ment trois jours avant que la mort mit un terme 
à leurs souffrances. 

Le 1*^"" mai, perdant tout espoir que Bello con- 
sentît à favoriser mes projets d'excursion , je com- 
mençai à faire mes préparatifs pour regagner la ' 
capitale du Bornou. Dès que le sultan apprit que 
je désirais partir, il me fit informer que l'escorte 
qu'il m'avait envoyée deux mois et demi aupam* 
vaut m'accompagnerait encore sous les ord|*es du 
frère de son premier ministre h travers les provinces 
de Goober et de Zamfra, et qu'un de ses officiers, 
lorsque l'escorte me quitterait, me suivrait succès- 
siven^nt à Zirmié, Kahsna, Kano, et Katagum, 
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rement ouvertes chacpie matin et fermées chaque 
soir. 11 y a deux vastes mosquées, en y comprenant 
celle que je vis en construction , outre plusieurs 
autres places consacrées à la prière. Un spacieux 
naarché occupe le centre de la ville. Les demeures 
'des principaux habitans sont entourées de hautes 
murailles qui ceignent un grand nombre de huttes, 
^ et.de maisons à toits plats, bâties à la moi^sque, 
•dont les larges gouttières de terre cuite , dépassant 
les solives, ressemblent au premier coup d*œîl à 
une rangée de canons. Les habitans sont presque 
tous Felatahs et possèdent une multitude d'esclaves ; 
ceux d'entre ces derniers qui ne sont pas employés 
-^à des occupations domestiques, résident eux-mêmes 
dans des maisons particulières où ils exercent dif- 
férens états dont le profit, bien entendu, revient 
a leur maître. Ces états sont ordinairement ceux de 
tisserand , de maçon , de cordonnier et de forgeron; 
il y en a aussi beaucoup qui vont vendre du bois de 
chauf&ge au marché. Ceux qui sont chargés de la 
culture des grains et de la garde des bestiaux, dont 
les Felatahs possèdent des troupeaux considérables, 
vivent dans des villages hors de la cité. 11 est ordi- 
naire que de simples particuliers affranchissent 
chaque année un nonâbre d'esclaveis proportionné 
à leur fortune pendant la grande fête qui succède 
au nnamadan. Les affranchis retournent rarement 
à leur pays natal , mais continuent à résider près de 
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'leurs anciens maîtres; ils les reconnaissent encore 
pour supérieurs , et leur offrent annuellement une 
partie de leur gain. 

Le 4 je quittai Sackatoo, accompagné par un des 
offîciers du gadado , lequel s'appelait Dumbojie , et 
nous marchâmes presque toute la nuit avant de 
rejoindre nos domestiques qui avaient dressé nos 
tentes non loin de Kamoon. Au point du jour, nous 
gagnâmes les puits de ce nom, et nous fîmes halte 
pour remplir nos outres. A deux heures de l'après- 
midi, FeScorte arrivant, nous continuâmes ^notre*. 
voyage. Nous primes une nouvelle route, où il n'y 
avait pas d'eau, afin d'éviter les Tooiasj ainsi qu'on 
nomme les rebelles du Goober et du Zamfra , parce 
que tooia ! tooia ! c'est-à-dire guerre! guerre ! est 
le cri national de ce peuple quand il s'élance au 
combat. 

Le 5 nous cheminâmes toute la journée à travers 
des bois épais, pleins de ronces qui déchiraient nos 
vétemens; et comme j'avais négligé de mettre mes 
bottes, j'eus les jambes horriblement maltraitées. 
A minuit nous passâmes près d une caravane de 
rebelles qui allaient du Goober dans le Kahsna. 
Cette circonstance décida Moodie, le commandant 
de notre escorte , à ne prendre aucun repos , mal- 
gré mon désir de faire halte jusqu'au matin sui- 
vant : « Non , non ! les Tooias sont là , » était sa seule 
réponse à toutes mes remontrances , et dans le fait 
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nous entendîmes «ouyent le «on de 'leurs y<Mx- 
Quand parut le jour, nous reconnûmes que nous 
étions à une très petite distance de Calawawa, capitale 
du Goober, personne iie sachant par ou regagner 
sans péril le Tt^i cbemiu. J'avails remarqué avec 
surprise pendant la nuit que nous marchions vers 
le nord; lïiais^ je ne sais pourquoi» je ne m'en étais 
pas inquiétéi Moodie me consulta alors sur ce qu il 
ftdlait feire : «Marchez au sud-est,» répondis-je; et 
bientôt nous Toyageàmes dans cette direction arec 
.toute la célérité dont nous étions capables» 

Dans l'après-midi les piétons commencèrent à 
se lasser. Un grand nombre de pauvres naturels 
sans montures , qui avaient profité de l'escorte pour 
traverser cette partie de la contrée , accablés de hr 
tigueetdesoif, s'assirent pour ne jamais se relever..* 
Avant le coucher du soleil nous aperçûmes les hau- 
teurs au-delà du lac Gondamie^ et alors nous mar- 
châmes dans la direction de l'est, mais à la déban- 
dade, plus t>u moins vite les uns que les autres, 
suivant que nos forces étaient plus ou moins épiû- 
sées. Mais j'eus soin de veiller à ce que mes gens et 
mes chameaux ne s'écartassent pas. Le 6 à quatre 
heures du matin, complètement exténué que j'étais, 
je me coudiiai près de mon cheval , et m'endormis 
jusqu'au jour<l'un profond sommeil qui me fit beau- 
coup de \Àen. Recommençant alors à marcher vers 
l'est, mais sans suivre de sentiers battus, nous ne 
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tardâmes guère à rencontrer les traînards de la ca- 
ravane et de Fescprte qui s'étaient reposés pendant 
la nuit 9 et qui continuaient alors leur chemin, la 
plupart incapables de parler à cause de leur soif 
brûlante. A dix heures nous retrouvâmes la route 
qui mène au lac, et à midi nous campâmes sur la 
rive méridionale de la rivière Fulche. Peu d'entre 
nfts compagnons de voyage y étaient encore arrivés: 
nous reposant nous-mêmes à l'ombre de quelques 
arbres, .nous envoyâmes des gens dà pays à leur 
rencontre avec de Teau, et ils nous rejoignirent l'un 
après l'autre jusqu'au coucher du soleil. 

Le 7, lorsque là caravane se remit en marche , 
on compta que neuf hommes et six chevaux avaient 
péri la veille. A midi je pris congé de Moodie et 
de l'escorte qui voulaient me conduire jusqu'à Zir- 
mie; mais comme tout péril était alors passé, je 
refusai leur offre amicale ; je leur fis cadeau d'un 
mouton et de quarante mille cowries , et ils me 
quittèrent. Dans la soirée j'atteignis la ville de , 
Quarri , et je campai en dehors des murs. J'allai 
cependant présenter mes respects au gouverneur 
qui se plaignit amèrement des privations que le 
jeune du Rhamadan lui imposait , bien, qu'il ne fût 
encore qu'au septième jour. 

Le 8 je quittai Quarri au point du jour, et j'ar- 
rivai à Zirmie vers le coucher du soleil. — Zirmie, 
capitale de la province de Zamfra , occupe une pé" 



426 VOYAGES EN AFRIQUE, 

ninsule formée par la rivière , dont les rives en cet 
endroit hautes etraides, sont couvertes de brous- 
sailles épineuses à travers lesquelles un sentier étroit 
et sinueux conduit aux portes de la ville. Elle est 
entourée d'un mur et d'un fossé sans eau : le mur 
est de terre, et a de vingt à trente pieds d'éléva- 
tion. Le gouverneur, qui se nommait Tumie, pas- 
sait pour un homme brave, mais qui déshonorait 
sa bravoure par son amour du pillage. Tous les 
habitans ménA sont renommés pour être les plus^ 
grands voleurs de l'Haussa. Mes domestiques furent 
prévenus par Dumbojie de ne pas quitter la maison 
où nous étions logés après le coucher du soleil , 
attendu que passé cette heure tous les noirs sans 
barbe, c'est-à-dire jeunes, pouvaient être saisis, 
bâillonnés, et emmenés à quelque village voisin 
pour y être vendus. Des esclaves déserteurs vien- 
nent de toutes les parties de l'Haussa chercher à 
Zirmie un asile, et y sont toujours bien reçus. 

Je ne me remis en marche que le 1 1. Vers le soir 
je campai à un village nommé Yakua où Dumbojie 
me conseilla de loger dans une maison , alléguant 
que je courrais risque d'être volé, et même assas- 
siné si je passais la nuit hors des portes. Je ne crus 
pas utile de suivre ce timide conseil , et ne m'en 
trouvai pas mal. Le 12, vers le milieu du jour, nous 
fîmes halte à Roma. Dans l'après-midi , poursuivant 
notre chemin , nous atteignîmes vers le coucher du 
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soleil un ' fort village appelé Yanduka, dont le gou- 
-verneur, lorsqu'il apprît que je revenais de visiter 
Bello, ne*voulut pas que je dressasse ma hutte en 
dehors de l'enceinte des murs, mais insista pour 
que je logeasse dans une maison qu'il me fit pré- 
parer, où je fus libéralement pourvu de provi- 
sions. 

Le 13, au point du jour, nou$ quittâmes Yanduka, 
à deux milles au-delà duquel le pays devint très 
boisé; et vers midi nous fîmes halte sous un large 
tamarinier, au bord d'un ruisseau que nous avions 
déjà franchi quatre fois depuis le matin. Vers trois 
heures nous continuâmes notre route, et après 
avoir gravi une hauteur, nous aperçûmes les mina- 
rets de la mosquée de Kashna. Nous n'arrivâmes 
cependant à cette ville qu'après le coucher du soleil, 
lorsque les portes en étaient fermées; mais j'appelai 
la sentinelle, et lui disant qui j'étais, elle me pria 
de longer une partie du mur jusqu'à ce que je trou- 
vasse un petit guichet, lequel me fut ouvert. Je séjour- 
nai les 14, 15 et 16. Kashna est située par 12 degrés 
59 minutes de latitude nord. Au dire des habitans, 
elle s'appelait Sangras il y a un siècle, et depuis ce 
temps elle s'est appelée Geshna, à cause d'un petit 
taillis de ce nom qu'on voit sur la chaîne où s'élève la 
ville, qui est une des nombreuses et longues chaînes 
courant du nord -est au sud -ouest. Les murs sont 
de terre et fort étendus; mais, comme à Kano, les 
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maisons n'occupent pas le dixième de Fespace qu i 
entourent : le reste est livré à la culture ou cou- 
vert de bois. La résidence du gouverneur ressem- 
ble à un fort village, et est à un demi-mille environ 
à Test de tous les autres bâtimens. Les firuits les jim 
abondans qu'on recueille dans la ville sont des figues, 
des melons, des grenades et des citrons. Le raisin 
n'y manquait pas autrefois, dit-on, mais les vignes 
ont été toutes coupées lors de la coiM{i:^te des Fe- 
latahs. Les maisons pour la plupart tombent en 
ruines : c'est que le principal commerce de la con- 
trée a été depuis la conquête desfdatahs transporté 
k Kano. 11 n'est cependant pas encore sans impor- 
tance, puisque deux marchés se tiennent chaque 
jour dans différentes parties de la ville, l'un au sud, 
l'autre au nord. Le marché méridional ^est d'ordi- 
naire approvisionné par des marchands de Ohadar 
mis et de Tuât , celui au nord par des Tuarîcks. Les 
premiers apportent de la soie brute, des ét<tf(es de 
coton et de laine , des colliers et un peu de co<^e- 
nille , qu'ils vendent pour des cowries. Us envoient 
ensuite ces cowries à leurs agens de Kano pour 
acheter des vétemens bleus d'^offe indigène, les- 
quels, traversant la contrée, vont approvisionner la 
foire de Ghraat ; et ce qu'ils ne peuvent y vendre 
aux Tuairicks est porté à Tumbouetou et vendu 
contre de la civette, de l'or et des esclaves. Les da- 
jets fabriqués à Kashna sont principalement de cuir, 
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tek que coussins rouges et jaunes, sacs à contenir 
de l'eau, brides en peau de chèvre, etc. ; des cuirs 
de taureaux aussi sont souvent expédiés pour le 
Fezzan et le Tripoli. Les habitans préparent encore 
de bonnes viandes séchées, dont les marchands 
arabes se pourvoient d'habitude avant de traverser 
le désert Kashna est le rendez-vous favori des Tua- 
ricks qui fréquentent le Soudan durant les mois de 
sécheresse. ^Les marchands de Ghadamis et de Tuât 
ne possèdent jamais de chameaux , mais en louent 
à ce singulier peuple qui, moyennant un certain 
prix, leur transportent leurs marchandises et leur 
mènent pareillement leurs esclaves à travers le dé- 
sert jusqua Kashna. C'est avec ce revenu et le 
produit du sel qu'ils viennent vendre pour leur 
propre compte, que les Tuaricks achètent le 
grain et les autres objets de nécessité première 
qu'ils consomment pendant leur séjour dans le 
désert. 

Le 17, au lever du soleil, je quittai Kashna par la 
ponie Koijira, du côté méridional de la viile. Nous 
fîmes halte durant la chaleur du jour sous un ar 
bre , à un groupe de villages appelé MîiPa, près du 
lit d'un cours d'eau desséché. Vers le soir nous 
campâmes pour la nuit aux environs de quelques 
villages nommés Fatowa, où une petite fille vint 
me dire de bien prendre garde à mon bagage , parce 
qu'il y avait huit voleurs dans une maison qu'elle 
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me désigna ; eçs voleurs , ajoutait-dle , avaient déjà 

dépouillé tous les gens du voisinage. 

Le 18 nous quittâmes Eatowâ au point du jour, 
sans avoir à nous plaindre d'aucun vol. Le pays pa- 
raissait bien cultivé, le sol riche; et dans le cours 
d'une heure nous passâmes la ville, de Sabon-Grie, 
ceinte de murs en mauvais état et. peu peuplée. A 
midi nous fîmes halte au village, de Barderow^a. 
Vers cinq heures du soir nous campâmes parmi de 
hautes chaînes de rochers, près d'une petite ville 
appelée Kaffondingw. Il y avait à Tentour un assez 
grand nombre d'autres villes, et je remarquai dans 
les f^allées beaucoup d'arbres de l'espèce décrite 
dans les voyages de Mungo-Park sous le nom . de 
nutta , mais appelée ici doura par les naturels. Cet 
arbre pousse à une plus grande hs^iteur que notre 
pommier, a le tronc proportionnellement plus long, 
mais n'étend pas autant ses branches. On fait gril- 
ler la graine du nutta comme chez nous le café, 
on l'écrase , puis pn la jette dans l'eau pour, qu'elle 
y fermente. Quand elle commence à se putréfier, 
on la lave, et après qu'elle a été réduite en poudre, 
on la met en petits pains dans le genre de nos ta- 
blettes de chocolat. . Les pains, bien qu'ils conser^ 
vent toujours une odeur désagréable, font d'ex- 
cellentes sauces pour toute espèce de nourriture. 
La, substance farineuse dans laquelle est renfermée 
la graine sert aussi à fabriquer une très bonne bois- 
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son, mais qui, bue en trop grande quantité, oeca- 
sione , dit - on , des indigestions et des maux de 
rate. Le nutta, de même que le micadania ou arbre 
à sucre, est toujours épargné quand on défriche 
une forêt Les fruits du micadania, lorsque j'en vis, 
n'étaient pas encore murs, mais ils ressemblaient 
exactement à une pèche pour la forme , sauf qu'ils 
avaient le bout un peu plus pointu. Quand ils sont 
parvenus à leur maturité , on mange la partie pul- 
peuse; mais on réserve les pépins qu'on broie et> 
qu'on fait bouillir dans de l'eau , et à mesure que 
la graisse monte à la surface on l'écume. Cette graisse 
ne se mange pas, mais se brûle dans les lampes, et 
ressemble à du vieux lard. 

'Le 19 nous quittâmes Kaffondingie,'à six heures 
du matin. Après avoir rencontré les ruines de plu- 
sieurs villes ceintes de murs , nous fîmes halte pen- 
dant la chaleur du jour au milieu d'une ville ruinée 
qui s'appelait Sofa, Le soir nous gagnâmes Dunca- 
mie. Le lendemain nous campâmes à midi sous 
les murs^ de la ville de Faniroa, et nous allâmes 
passer la nuit à Gadania. Le jour suivant nous la 
passâmes en dehors d'une ville appelée Taffo. 

Le 22 au coucher du soleil je rentrai dans Kano, 
et je me rendis immédiatement à la demeure de ma 
vieille connaissance, Hadje-Hat-Salah , qui me reçut 
comme si j'eusse été son propre fils. Malgré le Rha- 
madan, qui durait toujours, il avait tué un mouton 
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pour me fêter, aufisitôt qu'il avait appris mon re- 
tour par un courrier que je lui avais expédié le 
matin y et j'eus à peine franchi le seuil de sa porte 
qu il me pressa de me mettre à table. Ce fut réelle* 
ment une sévère punition pour lui de rester simple 
spectateur en cette occasion , mais il prit la chose 
du côté plaisant : a Mangez, vous, mangez! disait- 
il , heureux infidèle que vous êtes. » Je séjournai en- 
viron deux semaines à Kaiio , et j'y assistai à la cé- 
lébration de la grande fête d'Aid, qui commence 
après le Rhamadan, lors du premier quartier de la 
lune, et dont il a été déjà question dans ce vo- 
lume. 

Le 3 juin je me remis en route à dix heures du 
matin, et le soir je campai en dehors de la ville de 
Duakie. Le 4 , dans la matinée , nous traversâmes la 
ville de S'ockwa , qui ne consiste plus aujourd'hui 
qu'en quelques huttes habitées par des esclaves, et 
nous dressâmes nos tentes au coudier du soleil 
sous tes murs dé Girkwa , non loin des bords de la 
rivière. Les gens du pays dansaient en l'honneur de 
l'Aid. La danse était exécutée par des hommea qui , 
sautant alternativement dun pied sur l'autre, et 
faisant ainsi le tour d'un cercle, brandissaient sou- 
vent' en lair les bâtons dont ils étaient armés , ou 
les frappaient ensemble avec un grand bruit Quel- 
quefois ui^ danseur s'élançait hors du cercle, et 
tournant sur son talon pendant plusieurs minutes, 
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imprimait en même temps à son bâton qu'il tenait 

au-dessus de sa tête un mouvement de rotation non 

moins rapide; il rejoignait ensuite la- danse. Au 

centre du cercle étaient deux tambours, dont les 

instrumens étaient posés à terre tandis qu'ils en 

battaient. Un immense concours de naturels assis* 

tait à ce spectacle. Le 5 nous quittâmes Girkwa à 

six heures du matin : pendant la cbaleur du jour 

nous fîmes halte sous des tamariniers , au milieu des 

villages de Nansarina, et nous campâmes dans les 

bois au coucher du soleil. Le lendemain nous en* 

trames à midi dans la villç de Sangeia; et comme 

heureusement le gouverneur était à Kanô, je fus 

dispensé de l'ennui d'entendre sa voix glapissante. 

Le jour suivant nous atteignîmes la ville de Ka- 

tungwa. 

Le 8 nous nous arrêtâmes à midi sous l'ombre 

d'un tamarinier, dans la province de Sherra, et 

nous campâmes pour la nuit hors des murs de la 

ville de Boosuea. Le 9, au coucher du soleil , nous 

arrivâmes à la ville de Dugwa. Le 10, à sept heures 

du soir, nous rentrâmes dans Murmur. Le 11 à Ka* 

tagum, je repris possession de mon ancien loge* 

coent, et fus aussitôt visité par mon vieil ami Ha* 

méda, le marchand tripolitain. Le 15, lorsque j'en 

repartis iî m'accompagna jusqu'au-delà de VYeou, 

et voulait même me suivre jusqu'à Sansan ; mais je 

me fis scrupule d'abuser de sa complaisance , et 
XXVU. 28 
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continuant seul ma route avec mes gens , je campai 
rers le soir à un village appelé Mica. 

Le 23 je quittai Sansati après y avoir dienàeuré 
une semaine , accompagné d'une partie de l'eSco^rte 
(|ai devait nie conduire à flrave'rà le territoire des 
Bédites \ tl fus obligé d)e m'ai^ter à midi àti vil- 
lage de Girkwa à cause d*un violent aécès dé fièvre 
et d'un voinissement bilieux. Le 24 nous fîmes halte 
à dix hetires du matin au village de Wmuta peut* 
remplir nos outres, et nous chemiifiÂmes ensuite à 
traveris Un bôîs épais , au milieu duqû)el nbus dres- 
sâmes nos tentes vers le soir. Le 25 nous prîmes 
dans la journée (jjtielqùés heures de repos à Job», 
et nous campâmes au coucher du soleil dans le vil- 
lage de Gorbuà, ou la rfiUefor^e > ainsi nommé par 
ironie dans la langue bornowienne , parce qu'il est 
entouré de tiattes. Le lettdeiwaiù notre route fut 
encore sinueuse, et obstruée d'épàiâ taillis. Nc^s 
atteignîmes dépendant à la chute du jour, et après 
avoir travet^é la Bédie, la petke vilté de Guba, si- 
tiiée sur la rivé méridionale de l'Ycou , dààfe le ter- 
ritoire de Bôrnou. Le 27 une pluie- viôlenfe noils 
empêcha dfe Repartir avant une heure de l^rès- 
midi, et ifious ne pûmes atteindre ce jour-là que 
la ville de Mùznéé. Le lelidemaiil^ ifotis gagnâmes 
celle de ftédwa. Le 29 nous fôlie^ halte ve^ midi 
à Kûkàbottie, éu 6^^- et ^iWo/z , vflle cônstd^éraUe 
sur là rive méridionale de ITeou. Nous reAcôn- 
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trames ensnite, sur les bords de la rÎTière, Ma 
gawhi, et nombre d'autres villes et villageiè que 
nous n'avions pas visités l'année préeédente, lOfscjue 
nom accomjpa^ioAi^ i^ i^eik. 

Le 30 un orage affneut nt)us obligea de ^ktbp^ 
à Dungatnie, quoiqu'il ne fut encore qdfe dix heures 
du naatÎTi. bâns la soirée du 1*' juillet nous arrî- 
vâtnes à Mugabie , et nous y restâmes deux jours 
pour que les cha?meàfù* se repOsaësetit. Lé 3, entre 
Mûgabie et GatéraMkrah , ttOus î^en^otltrâttfes le 
gôlkverneur de Mïingtt , Malàm-FuMmie ^ qiii deve- 
nait de visiter le sfeeik : c'était un tieilld^d s^Alë et ' 
de mauvaise ftiihe , |)réièédé d'un tanibour qui bat- 
tait, et stalvi d'urne poS^ée d'homtoes en gùeililles, 
tous armés d'arcs et de lances. Là ntiît nous carti . 
p$meà dans les boi^ ; noiis eti ftnieà autant le len- 
demain et le siirleiftdemairi. Le 6 je ti&ai U*i beau 
mofmr téfâïe , c'efet-à-dire Ué^ gà^ëïle rèttge et blan- 
che. A liiidl nom fîmes Kal^ sbiis lés tours de Bot- 
gie. Le soir, lorsque nous campàhl'è& j^bu^r faire' 
ciiîre nètré mohUr, noù^ ■âitomteîies ^xù gi^ând fèu 
dans un tt^ù cî-éufeê dans lé âàblè, riôtis ta niîrtie& 
dedans, et nous là recouVrîmè* de cendres diatades; 
mais le matin , à notre extrême desatjijpôiT^téiiaëht, 
nous ne trouvèmes plus que la càreasse de ràtiîmàl. 

Le 7, après nous être arrêtés dans la journée aux 
puits dé Bartà', nous dressâhies nos tentes pour la 
nuit devant la ville de Calawà^a; et le 8, dans la 
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matinée, je revins à Roûka, où je ne trouTai pas 
mon camarade le major, qui était allé explorer la 
côte orientale du Tchad. 

Puisque nous voici de retour sur les bords de ce 
lac, et qu'iljs dépendent en grande partie du royaume 
de Bornou, dont le sheik nous a fait un accueil si 
hospitalier, nous dirons quelques mots de ce vaste 
état compris entre les 15^ et 10^ parallèles nord et 
les 12* et 18® degrés de longitude orientale. 

Le royaume de Bornou est borné au nord par le 
Kanem et le désert, à l'est par le lac Tchad, qui 
couvre plusieurs milles de la contrée; au sud-est 
par le royaume de Log^un et la rivière Shary, qui 
sépare le Bornou du royaume de Begharmi et 
jette ses eaux dans èette espèce de mer intérieure; 
au sud par le Mandara, et à Touest par le Soudan. 
La chaleur y est excessive, mais non uniforme; 
c'est de mars à juin qu'elle a le plus d'intensité. 
Les pluies viennent ensuite jusqu'en octobre, où 
l'hiver commence. 

Les habitans du Bornou sont nombreux, et par- 
lent dix langues différentes, dont l'arabe est la mère. 
Ds sont divisés en tribus, parmi lesquelles on dis- 
tingue celle des Shouaas, qui sont rusés, trompeurs, 
arrogans, grands amateurs d'amulettes, surtout bons 
guerriers. Tous ces peuples sont noirs, générale- 
ment paisibles , calmes et polis , extrêmement sim* 
pies dans leurs manières. 
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Le pays produit peu de grain. Un peu de fiatrine 
Dûêlée à du miel et à de la graisse est un mets digne 
d'un sultan. On ignore l'usage du pain. Le grain le 
plus commun, et qui nourrit à la fois le peuple et 
les animaux domestiques , est une espèce de millet 
appelée gussub. La classe pauvre le mange cru ou 
grillé au soleil. Moulu et mêlé avec de l'eau , il 
forme la nourriture du voyageur. Quant au miel , 
il est fourni par quatre espèces d'abeilles. Le blé 
d'Inde , le coton et l'indigo sont les productions les 
plus estimées du sol ; les deux dernières croissent 
sauvages sur les bords du lac Tchad. 

La polygamie est permise au Bornou ; mais cha- 
que homme a rarement plus de trois femmes : le 
pauvre se contente même souvent d'une seule. Ces 
femmes sont assez propres, mais elles n'ont pas 
bonne mine , à cause de leur bouche grande et de 
leurs lèvres épaisses. Chaque femme est très humble 
devant son mari , jamais elle ne l'approche qu'en 
ployant le genou. L'adultère n'est pas commun , et 
il est sévèrement puni : on lie les pieds et les mains 
des coupables, et on leur froisse le crâne l'un 
contre l'autre. On marie les filles à quatorze ou 
quinze ans. 

Les animaux domestiques sont les chiens, les 
moutons, les chèvres, les bœufs et les vaches. Les 
Shouaas des bords du lac ont beaucoup de che- 
vaux et de gibier. Les animaux sauvages sont le 
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lion, la panthère, le chat-tigre, la hyène, le renard, 
le singe et |es ^léphans. On trouve aussi dans les 
fleuves beaucoup de crocodiles et d'hippQpotame& 
Les bêtes de charge sont Ijb taureau et l'^ne. 

Les viUeiç du Borrjou sont grandes , bien bâties et 
entourées de mur£|i|les. La capitale est Kouka, si- 
tuée dans un li^ju Uè^ sain çt \>\en arrosé. Nous al- 
lons le quitter pxmr reprendre Je chemin dç Tri- 
pqli. 

Retour à Tripoli et en Angleterre. 

Le 22 septemlfre 1824, poursuivant i^tre route 
rétrograde à travers le désert» pous fime^ balte dans 
1 aprèp-midi , à moitié c]iemin entre Woodie et le 
puits de Çeere-Kashifery. Le l^idemajn, vers le 
milieu de 1^ journée , nous arriv^n^es au puits en 
question; mai$ heureusement nous avions encore 
un peu d eau avec nous, car l'autprité de maire an- 
cienne connaissance, Mina-Tahr, cpmmença à se 
£aire ^entir en cet endroit. Le puits était gardé par 
dea gommes de sa tribu , qui npus dirent que nous 
n<^ pourrions y puiser une seule goutte, d'eau avapt 
l'arrivée de leur chef. Il nous fallut appeler toute 
notre patience à notre aide pour nous résigner, 
par une chsJeur étouffante, à boire le contenu 
bourbeux de jips outres, lorsque la meilleure source 
entre I^ouka et Bilma était à quelques pas de npus; 
jgûai^, comme ppuç étions en4mrcis apx souffrances 
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et ajjçf. contrariétés , nous nous soumîmes... en vé- 
ritables chrétiens, je l'espère. 

Vers le soir, Mina-Tahr apparut sur les monta- 
gnes 4u nord-ouest, suivi de sa troupe, et bientôt 
il nous eut rejoints. Grande fut sa joie de nous 
revoir. «A vous, mon puits! s*éçria-t-il ; vos outres 
seront remplies; vps chameaux abreuvés, avant 
ceux de personne, et pour rien. Ainsi le sultan 
Gearçe-le-Grand sera l'obligé de Mina-T^hr, Iç chef 
errant des Tibbous-Gunda , et cptte pensée causera 
au cceur de Tahr plus de plaisif qu'aucuu paie- 
inent... Qui $ait méoie? quand }e sultan George 
apprendra ma conduite, pçut-être m'enverra-t-il 
upe épée. » 

Malgré ces belles protestations, les Tibbous avaient 
amené boire en cet endroit un si grand nombre 
de bestiaux , que ce fut seulçnxei^t vers le ^pir que 
nous pûmeç désaltérer nos bétes de somme : encore 
nous fallut-il envahir le puits de force. 

Le chef revint le jour suivant chercher un cadeau 
que je lui avais promis. Je lui donnai une tuniqu^ 
du Soudan, un bonnet rouge et un vêtement de 
femme. « Ceci, dit-il en prenant la tunique et le bon- 
net, ceci est fort bien pour i^ioi, car je suis seul; 
mais j'ai trois épquses... que ferai-je d'un seul vétç- 
ment pour elles trois ? » Tahr, qui était graf^d par- 
leur, entama bientôt un autre sujet. 11 était désolé 
de n'avoir rien à envoyer à notre sujtan. «Par la 
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tète de Mustapha ! continua-t-il , je le regarde au- 
tant comme mon mahrê que le pacha... et même 
plus... car TOUS me dites qu*il vous a euToyés pour 
me Toir : or c'est plus d'honneur que ne m'en a jamais 
feit le pacha. Je tous remettrai donc pour lui une 
peau de tigre, et lui écrirai une lettre; mais ce sera 
tout, car les ennemis de Tahr ne se tiennent jamais 
tranquilles, et il n*a pas maintenant le loisir de tuer 
des autruches. Le puits de Beere-Kashifery^ dont 
les eaux sont ici comme de For, même plus pré- 
cieuses que de l'or, et tout ce que possèdent le chef 
Tahr et les Tibbous - Gunda , seront , aussi long- 
temps que lui ou ses en£ans gouTcmeront, au ser- 
Tice du sultan des Anglais. » Demandant alors de 
l'eau , il se mit à laTer l'encre d'un bout de papier 
sur lequel avait été autrefois écrit un charme , but 
religieusement l'eau sale, le frotta sur sa tète et. 
sur son cou , et quand il eut terminé ces cérémo- 
nies, retendit au soleil pour qu'il séchât Je laisse 
à penser si je dus rire quand je compris que c'était 
sur ce vilain chiffon qu'il songeait à écrire au sou- 
verain de là Grande-Bretagne. 

Le 25 septembre la caravane se remit en route 
dans l'après-midi. La lune, qui était dans son quar- 
tier, nous éclaira après le coucher du soleil; mais 
nous fûmes obligés de marcher encore au moins deux 
heures après qu'elle eut tranquillement disparu. 
Nous fîmes halte quelque temps à un endroit ap- 
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pelé Geogo-Balivy* j et un peu après minuit nous 
continuâmes notre triste voyage. Bientôt on se dis- 
puta sur là question de savoir quelle route il fallait 
suivre ; mais j'insistai pour qu'on suivit celle qu'in- 
diquait le guide que nous avait donné le sheik , et 
ma confiance en lui ne fut pas mal fondée. Au point 
du jour, cependant , on découvrit les traces qu'avait 
laissées sur le sable le passage d'un marchand fez- 
zannais qui la veille nous avait quittés avec ses cha- 
meaux pour prendre un autre chemin , et ces traces 
se dirigeaient vers le sud ; alors les voyageurs s'é- 
crièrent, pour la plupart, que nous étions égarés; 
mais ces cris ne parurent aucunement intimider 
notre guide. Il resta calme, et supporta avec un 
admirable sang-froid toutes les injures qui pleu- 
vaient sur lui. Quant à moi, son air impassible me 
rassura toujours : un homme, en effet, n'a jamais, 
peur de faire ce qu'il se sent capable de faire bien. 
Nous cheminâmes encore une nuit et un jour dans 
' ces affreuses solitudes, sans rien voir autre chose 
que l'océan de sable sous nos pieds et les plaines 
du ciel sur nos têtes. 

Le 27 , un peu avant midi , nous aperçûmes dans 
Téloignement quelque chose qui avait l'apparence 
d'une troupe d'hommes s'a vançant vers nous ; mais, 
par l'effet du mirage , prenant différentes formes , 
et quelquefois s'élevant comme à douze ou quinze 
pieds au-dessus de la surface du désert; aussi les 
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Arabes déclarèrent-ils que c'était une bande de Tua- 
ricks en maraude, et tous nos compagnons de 
voyage, chargeant leurs armes à feu, «e préparè- 
rent au combat : néanmoins , qqand o^ se fut ap- 
proché de part et d'autre, nous reconnûnaes, à 
notre grande joie , qu^ c'était une carayane qui ve- 
nait du Fezzan. Les individus dont elle était com- 
posée n'avaient pas eu moins peur de iioui^, que 
nous d'eux ; et i)s s étaient tous rangés sur une $ei|le 
ligne, longue de plusieurs centaines dQ vei^s, de- 
vant leurs chameaux , ainsi que les Arabes combat- 
tent toujours. On ne saurait ^ive quelles sensations 
s'emparent de tous les esprits au ipoment d'une 
rencontre de cette nature dans Ip désert 

Nous fîmes haltç vers midi à up li^u appelé Gas- 
soomqfoma. Au bout de quelques Ixeures on se remit 
en marche , et le guide me dit que la route était si 
difficile, que nous ne nous arrêterions plus qu'après 
que la lune; se serait couché^... Quand nous apèr- 
çûm^ss la chaîne noirâtre qui s'étend le long de la 
vallée d'Aghâdem, les nègres, les femmes ewlaves, 
les domestiques, tous se mirent à pousser des cris 
4e joie , à danser et à chanter. 11 était presque midi 
lorsque nous arrivâmes au ppits. 

Nous quittâmes Agha4em le 2 octobre, et, grâce 
au secours de la lune, nous pûmes voyager jusqu'à 
.minuit s^ns perdre notre chemin; mais alors un 
vent impé|^ueiix qui se mit à souffler de. l'est nous 
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obligea de faire balte, et ce fut seulement au poin( 
du jour qu'il nous permit de poursuivre notre mar- 
che. A midi la caravane s'arrêta, et ne se remi^ 
en route que dans la soirée. D'Aghadem à Pibla, 
à peine trouvân^es^nous un brin d'herbe pour les 
ch^i^eaux affamés. Nous cheminâmes encore pres- 
que toute la nuit du 3, et le 4 9 vers une h^i*^ 
ayant midi , nous atteignîmes enfin le puits de Dibla. 

(^ 7 f dans le milieu de la journée , nous guigna- 
mes Z0W9 oasis située sous quelques hautes collines 
noires, où il y a de hopne eau et de l'aghul en 
abondance poiir les bêtes de somme; les nôtres, 
qui n'avaient rien mangé depuis Dibla, trouvèrent 
donc à se restaurer. Zov(^ , mot signifiant difficile , 
est un nom merveilleusement approprié à ce lieu , 
tant la route par laquelle on y parvient présente de 
difficulté, et qui est un horrible désert de sable 
mouvant , long de plus de cinquante milles. 

Le 9 nous continuâmes notre marche dstns l'après- 
midi ; et le 10, après avoir fait quelques heures de 
halte la nuit précédente, nous atteignîmes les puits 
de Mitchekatenoo , située à une courte journée de 
jSilma, où nous arrivâmes le lendemain; là nous 
fîmes provision de dattçs pour les quatorze jours 
suivans; et pendant tout ce temps, hommes et ani- 
maux, nous ne vécûmes presque d'aucune autre 
espèce de nourriture. I^ charge d'un chameau en 
dattes se paie quatre ou cinq dollars. Les habitaps 
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du lieu néanmoins reçoivent très volontiers de la 
viande de chameau en place d argent , ou Ses mar- 
chandises du Soudan qu'on leur cède à un pour 
cent de profit. Au lever du soleil nos tentes étaient 
toujours entourées de femmes et d'hommes, les pre- 
mières venant nous vendre les denrées, et les se- 
conds surveiller la vente. 

Le 23 nous parvînmes aux environs d^Ikbar. De 
là nous devions suivre une route différente de celle 
qui nous avait conduits dans le Bornou ; traversant 
donc une autre partie de la chaîne, nous marchâmes 
jusqu'à la nuit, et nous fîmes halte dans un endroit 
qui nous sembla être une belle oasis , au bas> d'une 
rangée de collines de sable. Cette vallée, remar- 
quable par sa fertilité , s'étendait à plusieurs milles 
du côté de l'ouest; elle nous fournit de l'eau, du four- 
rage et du bois pour ce jour et les deux suivans 
que nous devions passer dans le désert. Quelques 
misérables habitans étaient établis dans ce lieu pour 
y profiter de la chétive récolte de dattes qu'il pro- 
duit; tous. s'empressèrent, au gré de nos désirs, d'é- 
changer leurs provisions de bouche contre des tu- 
niques bleues ou blanches de la plus grossière 
espèce, et que cependant ils regardaient comme 
d'autant plus élégantes qu'ils n'avaient aucun autre 
vêtement. L'oasis s'appelle seggedem; et la route 
qui la traverse est de beaucoup la meilleure, outre 
que les caravanes la préfèrent encore à cause des 
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puits. A huit jours de distance est une ville apparte- 
nant aux Tibbous ; et c'est par Seggedem que les 
Toyageurs se rendent quelquefois à Ghraat. 

On se remit en marche le 26. Vers le soir nous 
campâmes; et, poursuivant notre route au lever du 
soleil , nous atteignîmes les puits d'Izhya le lende- 
main à midi. Le vent souffla avec tant de violence 
pendant quarante-huit heures , que nous fûmes obli- 
gés d'attendre qu'il se calmât un peu, afin de ra- 
masser du fourrage pour neuf jours de j^ésert 

D'El-Wahr à Meshroo il y a trois jours de marche 
très fiatigans , sans eau ni le moindre vestige de ver^ 
dure. Le 7 novembre nous ne pûmes atteindre le 
puits, mais nous n'en campâmes qu'à une distance 
de quatre milles. Nous y arrivâmes le 8; et après 
que nos chameaux fatigués, que nos gens plus fa- 
tigués encore, se furent rafraîchis, nous poursui- 
vîmes notre route jusqu'au soir, et nous dressâmes 
nos tentes à l'ouest du puits d'Omhah. Après une 
autre journée de marche, nous passâmes la nuit 
sous les palmiers qui entourent Tegerhy. €'est à 
coup sûr le plus misérable des lieux habités qui 
^t dans le Fezzan , je dirais presque dans le monde 
entier; et cependant nous y arrivâmes avec une 
joie inexprimable, après avoir si long-temps che- 
miné à travers de tristes solitudes. 

La fatigue et la difficulté d'un voyage au Bornou 
ne ^ont pas comparables à celles d'un retour dans 
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le Fe2zàh : les neuf jours d'Izhya à Tegerhy, sans 
herbe ni bois, par lesquels se termine la route, 
sont terribles au^lelà de toute expressiôil pour les 
hommes et pour les chameaux. Ces pauv**es bêtes, 
en effet, déjà si harassées d'avoir franchi un si vaste 
espace de sablés mouvans , ont alors à traverser un 
désert pierreux ; les pointes aiguës des cailloux leur 
déchiï'ent les pieds, ife chancellent et tombeht sous 
leurs pesans fardeaux pour né plus se relever. Les 
hommes «aussi ont de i'udes souffrances à endurer, 
et entré autfes cette de la fainà; car outre qu'ils 
n'ont d autre nourriture que des dattes , la lassitude 
des bêtes de somme ne leur permet pas d'en em- 
porter une quantité suffisante. 

A Tegerhy, ce fut avec une véritable voracité que 
lious achetâmes de mauvais bgnons, pour dofaher 
quelque faveur à nbs fedes ï-agoûts dé farine et 
d'eau. Mais lé Xîadi nl'amtetià avant notre depaH un 
motitoil, ïe siettl qui fût dé*is la ville, dte sorte que 
nous flméè dû moins un assez bon repas. 

Le 14, ajprès quelques jours de mat*che focîle, 
nous parvînmes à Gatrone, qui, autrefois si misé- 
rable à nos yeux, nous paHit alors un véritable 
parâdii^; et nous trbuvâînei délîéieusfe la nourri- 
ture que nous y envoya le gouverneur, quoiqu'elle 
fût absolument de même espèce que celle déclarée 
par nous détestable lèi*s dé nôtre pi»emier passage. 
Oui , une soupe dont le boûilloïi clair, mais chaud , 
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fat Versé sur des tranches de pain frau et fortement 
assaisôhné de poivré , me sembla ie meilleur régal 
que j'eusse jàhiais fait de ma TÎe. D'ailleurs, à tîa- 
trone nous dressâmes nos tentes sous un bois de 
palmiers, qui lé jour hôUis abrita des rayons du so- 
leil et la nuit des vents de l'est ; le murmure de la 
brise , au travers dfes branches mollement agitées , 
fut alors pour nous le jplus agréable des concerts ; 
et nous admirâmes bouche béante, comme si nous 
n'avions jamais rien rencontré de plus digne d'admi- 
ration, ces arbres dont la tête chaîné de fruits, 
pour me servir d'une comparaison orientale, s'in- 
cline khguissammient comme celle d'une belle 
femme qui succombe au sommeil. 

Quand nous quittâmes Gatrone, là prière accou- 
tumée fut dite dans fe mosquée de Sidi-Boûchiélr 
pour riotr^e heùlreux retour dans notre pays. Le 2ï 
nous fîmes hôtré entrée dans Mourzoùk, et nous y 
reprînâes possession de notre ancien Ibgeraeftt. C'est 
une justice à leur rendre : tous les Fezzanais sur 
nôtre passage parurent aussi côhtens de nous re- 
voir que nous l'étions nèuis- mêmes de regagne^ 
nos pénates. Tous aussi ftirènt vîveïhent affectés de 
la triste mort de nos deux eotnpagnôns. « Aller dan^ 
la contrée noire et en revenir... Merveilleux! s*é- 
criaient-ils, merveilleux !... Vous autâtes Anglais , votas 
avez de nobles cœurs. Dieu vous béhisse!... Mais, 
quoi! ce pauvre docteur est mort? Oh! Dieu est 
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grand ; c'est qu il était écrit qu'il mourrait) et que 
vous reviendriez, vous. Hélas ! il était donc écrit de 
même que le jeune voyageur devait mourir... Pour- 
tant il avait lair si bon et la voix si douce !... Vous 
deux du moÎAS qui retournez maintenant dans votre 
patrie, que la bonne fortune vous accompagne jus- 
qu'au terme du chemin !... Et alors, comme vos anois 
viendront à votre rencontre avee leurs beaux véte- 
mens ! combien ils tireront de poudre en votre hon- 
neur !» 

A Mourzouk, plus encore qu'ailleurs, les habi- 
tans nous firent un tendre accueil. Depuis notre 
arrivée jusqu'à notre départ , des vivres nous fu- 
rent soir et matin apportés en abondance ; et pen- 
dant la journée notre maison ne désemplit Jamais 
de visiteurs, hommes et femmes, bien que nous 
n'eussions plus ni thé, ni café, ni sucre, pour les ré- 
galer comme lors de notre premier séjour parmi eux. 

Quoiqu'elles ressemblassent bien davantage pour 
le teint à nos belles compatriotes aux yeux bleus, 
pourvu qu'elles prissent la peine de se laver, cepen- 
dant les femmes blanches de Mourzouk ne sauraient 
entrer en comparaison pour la beauté avec les né- 
gresses du Bornou et du Soudan. Que ces dernières 
fussent noires et diablement noires, je ne prétends 
pas le nier; mais leurs formes élégantes, leurs yeux 
expressifs, leurs dents, qui sont autant de perles, 
et leur excessive propreté, les rendaient beaucoup 
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plus oitfayaftte» que I0» métis ignoblement sales au 
milieu desquelles nota réaîdiôna alors. Une simpte 
draperie bleue, qni, k dire vrai, d'eût pedt-^tre pas 
contenté la pudeur^ laissait eu pleine IHbreHé les 
me0d>ines droits et robustes des négresses 9 fortifiés 
certainement par quatre ou cinq immersions jour- 
naliènes dans Feau froide ; tandis que les dames 
de Moûrzouk, avee la couverture de laine dont 
elles sont entortillées, et l^ar chemise de nséme 
étoffe, que, s^n Fusage, die» gardent nuit et 
jour jusqu'à ce qu'dles s'en aillent en lambeaux, 
ou ne lavent qu'à l'époque de létir mariage > avee 
leurs dieveux mêlé» et rerafdis de sdble^ de ean~ 
nette en poudre et d'autres drogues « qui leur 
donnent Fodeur à la mode; avec leurs bouc^ d'o-; 
reillM en air^nt et leurs parures en corail , toutes 
noirdes par le suinteaiieot qui coule de leur grasse 
chevelure V oi^revt un m^érieur d'une si dégoAtame 
malpropreté 9. que vous ne poutez sans sAarmo ks 
voir s'approcher de vous , ou agiter leurs vétemens 
dans vùÈ appaotemens^ 

Noti$ quittânnes Mourzouk le 12 décembre y mams 
d'iaae leMre par laquelle le suhan ordonnait à di- 
verses villes du Fezzair que nous devions travet^er 
de nous fournir toist ee dent nous aurions besoin. 
j>idiis atteigaimes Sebha le t%. Le lendemain , pas^ 
sant par Thmahiart,. ntAis gagnâmes Zeg^en ; et le 
22 , après f ^voîr séjourné deuaD jours, nous mar~ 

XXVII. 29 
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ehâmes vers Omhul-Abeed ^ qui n'en est distant que 
de quelques milles. A cette place nous fîmes pro- 
vision de bois et d'eau pour le désert qui la sépare 
de Sockna , et dont le trajet dans cette saison , lors- 
que les jours sont courts et les nuits froides, dure 
ordinairement une semaine. 

Le 25 décembre, jour de la fête de Noël que 
nous passions pour la quatrième fois en Afrique 
depuis notre arrivée dans cette partie du monde , 
nous arrivâmes vers le soir à Temesheen. Nous 
avions un mouton avec nous ; je voulus le faire tuer 
pour célébrer la fête , mais nos gens étaient si fati- 
gués qu'ils n'eurent pas le courage de préparer le 
festin, et préférèrent s'abandonner au sommeil. 
Toutefois, M. Glapperton et moi, nous fermâmes 
la porte de notre tente, nous fîmes un bol de 
punch , et nous le bûmes gaiment à la santé de nos 
amis d'Angleterre, nous plaisant à penser que ces 
amis buvaient peut-être à la nôtre dans le même 
^ moment. 

Le surlendemain nous atteignîmes Sockna, où 
nous séjournâmes une huitaine de jours ; nous en re- 
partîmes le 5 janvier 1825. Le 6, après avoir passé 
El-Hamman , nous campâmes le soir dans la vallée 
d'Oriilly; et, le matin suivant, nous nous sépa- 
râmes, mon compagnon de voyage et moi, attendu 
que je désirais revenir par Ghirza, tandis qu'il ai- 
mait mieux suivre la vieille route par Bonjem. Une 
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eontinuation de vallées nous fournit, à Tépoque de 
Tannée où nous étions alors, une abondante nour- 
riture pour toutes nos bétes, et nous- remplîmes 
nos outres à Jernaam pour cinq jours de marche. 

Le 1 1 nous fîmes halte au coucher du soleil dans 
la vallée de Bidud. Notre voyage ne présenta rien 
qui fut digne de remarque , jusqu'à notre arrivée à 
Ghirza le 1 3 ; mais là nous trouvâmes les restes de 
quelques édifices qu'on dit être Romains, et qui si- 
tués à trois milles ouest-sud-ouest du puits me pa- 
rurent fort intéressans. Sans doute il y eut autre- 
fois dans ces lieux plusieurs villes, ou do^moin» 
une très vaste cité, si on en juge par les vestiges 
de quatre immenses constructions qui semblent 
avoir été des monumens ou des mausolées, quoi- 
que deux des quatre soient presque entièrement 
ra^és. L'architecture en était grossière , mais ornée : 
car des chapiteaux, des fûts, des corniches et des 
entablemens, d'un travail sinon admirable du moins 
fort curieux , gisent de toutes parts à l'entour. ' 

Le 1 7 nous traversâmes une belle vallée , longue 
de dix milles , et nommée Shidaf. Nous atteignîmes 
epsuite Henafs , et nous campâmes à quinze milles 
vers l'est, dans un endroit où étaient quelques 
autres ruines du même genre que celle de Ghirza. 

Le 20 nous revînmes à Benioleed. Le 24 nous dé- 
passâmes Melghra , et franchîmes la plaine de Tin- 
sowa. Le jour suivant nous gagnâmes un puits à 
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ilf^ ioUl^ de TripoU { et &¥wi d'y nmver dm^ ren- 
o()iitrôiii€« âmi% (M^îf^ du t^d^^t f^t^ «o do^ 
iRiei^tiqaf» du «Ofiwl iBîglti^, Ce dernier qpi éiait 
yemi eo peiia9^0e iiirderdpt de nou«9 «Wft que 
d mpoptooWi Hfhin^ ^rr^îent rtppelé m vUk sans 
]\ki pepmeitr^ d^ nowfttten4i?ef nQm waît du moins 

fcil: drefiSQP des Uf^tm o^ WW s^tteiid^ieiiJ: toutes 
s^rte^ d^ proyjisioqft. Àppè« w çxeellçnt goiiper, 
D9U§ doFAi|me$ d'un profond iiomiQ^U ; et le 36 à 

quelquejB milles de Tendroit où nopi» fiyioQ» pas«é 
I4 nuit, POH8 trouyànaes M. Warrington ^t son ftls 
9^né , qui n-ous QQ^dui^Ireot h Tripoli et p w« y îns- 
l^^i«9t d«n^ iin# maiiK)!) comippde- 
U pf^p^t que notre ^l^#e^ee de pluweur/ft années, 

loin de toute eiyilis«tÎQn , Wfiit à »otpe inro cono' 
lumiiqué à nos mftnièrQi be^ueoup de rudesfie, pour 
ne p^ dire de grossièreté; ee dont nos ^mU ue 
tardèrent pas h s'ftperqevoip j ^io«, entre autres 
çhoi^fifi, notre ton étmt si élevé wêine dans la con- 
versation ordinaire , (|ua na^s faisions presque peur 
aux g^s k qui nous adressions la parole ; et il nous 
Spillut €|[uelques semaines ayant que nous pulsions 
modérer nofs voix de manière à lef^ mettre en har- 
monie ftyec l'espace toujours limité dani lequel nous 
avions alors k nous en sepyir. 
Nous n'eues bientôt plus qu a nous oeeuper de 

retoupner en Europe , et d'embarquer sur le vais- 
seau qui devsiit nous y conduire nos anîmauîç vî- 
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^aot , nos oifeaux , et toiii nos awtres objets d'hîs* 
toîpe ttatnrelle. A^ant notre départ, le comnl roulut 
noiM donner une fiète à laquelle fut inyité le pacha. 
Le9 rues menant du diftteau au consulat forent il* 
lumipées, et sur toute leur longueur présentèrent 
une ToAte de verdure que formaient des branches 
d'orangner et d« citronnier chargées de fruits. Uil- 
lustre personnage arriva à neuf heures du soir, ac- 
compagné de toute sa cour qui resplendissait de 
parure ; et assis sur une espèce de trône qu'on lui 
avait élevé sous un dais magnificpie , il regarda avec 
le plus grand plaisir les contre-danses et les walses 
qu'exécutèrent les familles des différens consuls 
européens. 11 conversa ensuite assez long -temps 
avec le capitaine Glapperton et moi , et nous assura 
qu'il désirait , d aussi bon cœur que notre souverain 
lui-même pouvait le désirer, notre heureux retour 
dans notre pays. 

Peu de jours après , nous nous embarquâmes 
pour Livourne ; plusieurs tempêtes nous forcè- 
rent de relâcher à l'île d'Elbe , et nous arrivâmes 
en vingt-huit jours. Notre quarantaine, quoique de 
six semaines, passa vite. Les privations du lazaret 
firent trouver le temps long à nos camarades de 
captivité , qui ne cessaient de se plaindre ; mais 
nous, joyeux de pouvoir enfin reposer nos têtes 
sous un toit, nous que rafraîchissaient les brises de 
la Toscane , nous qui trouvions excellente la cuisine 
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du petit cabaret de rétablissement ^ pour ne rien 
dire de la volupté que nous goûtions à coucher dans 
des lits auxquels nous pûmes à peine nous arra- 
cher les deux premiers jours, nous étions compa- 
rativement au passé beaucoup trop heureux pour 
&ire entendre la moindre plainte. Le l*** mai, nous 
gagnâmes Florence; et passant les Alpes, nous re- 
mîmes le pied sur notre terre natale un mois 
après. 
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